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ACTE PREMIER 

PBEaiKS TAILIiV 

L'aCIKRGK UK REDON. 

Lue «aile d’auberge donnant sur la campagne. Grande porto ai 
fond; portes latérales. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Patsans, Marcha tos De holtons, clc., GÉRAt'D, a 0 b.r 5 i.ie 
ci ra en. Oui, nir« enfants, uü Nuniiaml qui arrive de Paris 
lient de me racouter la chose... ah! c’est curieux. 
la paysan. Mais, en li 11, comment cela esi-U arrivé? 


gi.hal’d. Voilà... c'étaient des grands seigneurs qui avaient 
donné rendez-vous à un agioteur, rue de Veuise, au cabaret 
du Paon Couronné y et lui disant d'apporter deux ceut nulle 
francs d’ucüons de la banque de Luw. 

LA SERVANTE. Vuvez-v OUI ÇU ? 

gérai. d. Quand l'agioteur a été dans le cabaret, il y en a un 
qui a fait le guet sur l’escalier... Ah ! celui-là, il a eu le 
temps de se sauver; il n'a pas été pris, et puis les autres iis 
Tout attendu dans la chambre eL Us l'ont poignardé... 
L'homme des aclious... a jeté des cris, un garçou du cabaret 
est entré, et couune il a vu un homme noyé dans sou sang, 
il a fermé la porte à double tour, alois les deux assassins ont 
sauté par la fenêtre, mais ils ont été pris tout de même. De 
sorte que M. le comte de Horn, tout comte qu'il était, a été 
roué, et le Normand l'a tu rouer, lui. 

t!» paysan. C'est drôle tout de uiérnel... Dites donc, une 
potée de cidre, si c'cat un dTet ! 
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LES BELLES DE NUIT. 




v» autre. Une pipée de tabac ! 

géraud. A l'instant... (a u nnuti.) Tu entend»! 

U SERVANTE. Voilà, Voilà, 
worimc. Dite» donc, |>ère Géraud ?... 

GERAUD. Abl c'etUoi, petit? 
tvonnic. Avez-vou» vil le» demoiselle» du château ? 
géraud. Mademoiselle Blanche et mademotedle Diane ; est- 
ce qu'elle» doivent venir? 
tvonnic. Elle» doivent pasaer à cheval. 
géraud. Toute» seule» T 

tvonnic. Non! non ! conduites par le père Haligan. 

Géraud. Je ne les ai pas encore vue». 

U paysan. Et ma pipée de tabac ! 
un autre. Et ma potée de cidre! 
tvonnic. Père Géraud ! 

géraud. Tu as encore quelque chose à me dire? 
tvonnic. Ah I ça no fait rien, ailes... je Voua le dirai tout à 
l'heure. (C«rud l’éloljne.) 

un paysan, » u feuàir». Eh l le» gar», le» moutons du bourg 
de» Bains viennent d'arriver en foire. 
toi». Au champ de foire, alloua au champ de foire I (il* 

•orteil.) 

U «rnvaNTT, r«t»ntut itm Wr»uj. Voilà le vin... voilà le tabac, 
voilà le cidre. 

gAraud. Eh bien, où ftont-Uadunc tou»? 
tvonnic. Vou» les aves trop fait attendre, il» se »onl|envo)é». 
Ça vous donnera du temps pour m'écouter, père Géraud. 
ctnAL-D. Eh bien, parle... in disais doue... 

Tvonnic. Voici, papa Géraud : j'ai rencontré le marauls de 
Ponlalès à la cha|«li* Saint-Père, il était avec M. Leliivaiu, 
vous *a vau, l'avocat, celui qui ne sort pas de la légalité I 
géraud. Oui, eh bien ? 

tvonnic. Eli bien, je disais donc que je le» avais trouvé» là 
tous le» deux à la chapelle Saint-Père, attendant quelqu’un 
du Paris... un chevalier uu’ils appellent... Ils ont même dit 
son nom, mais je ne me le raïqielle plus. Si bien qu’ils se- 
ront ici dans un petit quart d'heure, et qu’ils vou» prient de 
leur faire à déjeuner, un bon, ai c’est possible I 
GÉRAUD. Comment I »i o’est possible. 
tvonnic. Dame ! Us ont dit cela, comme je vous le répète, 
ntoi... Adieu, père Géraud. 

ceraud. Eh bien, lu n’attends pas les petites demoiselles?... 
tvonnic. C’est inutile... vou» leur airez que je n’ai pas 
trouvé la personne... elles sauront ce que je veux dire... mais 
je sais où elle est, et je Vais la chercher... 

GERAUD. C’est bien 1 (Thum sort.) 


SCÈNE II. 

GÉRAUD, BLAISE. 

BLAISK. ohé ! la maison! (Fr*pp*nl *nr IVpauk de Ccriud. ) C’uSt-J 
pas vous qu’êtes le mouton courounais?... 

clrald. Moi 1... non, le Mouton-Couronné c’est mou eu- 
teigne ! 

blaise. Vous ou voul’ enseigne... c’est tout d’ménic, vous 
été» courounai» itou... Dites donc... je boirais ben une bou- 
teille de queuqu’ chose sans la mâchai» et en payant da ! 

géraud. Eh bien, asseyez-vous là; Tumette, une bouteille 
de vint 

toi nette* Voilà, voilà votre vin. 

géraud, à Totofu*. Surtout qu’on n’ouldio pas le déjeuner 
du marquis. 

BLAisE. Eh) l’mouton courouiiais ! 
clraud. Eh bien, quoi? 

BLAiSE. Venez donc jaccasaats un peu, hein ?... 
gcraud. Ce serait avec plaisir, mai» j'ai uu déjeuner à pré- 
parer. 

BLAisu. Un déjeunai» U., commun Jez-le à votre cuisiniais, 
père Géraud, prenez un verre et buvez un coup avec mè. 
géraud. Mais... 
blaise. A rouf sautais ! 
géraud. A la vôtre. 

biaise, b**ini. U «»t jouli... mais dites donc, eh! le mouton 
courounai», est-ce que le soleil y est entrai dan» vos bou- 
teille»? 

géraud. Le soleil dan» moi bouteille» ! qu’est-ce qu'il veut 
dire? 

blaivK. Eh ! j’voulons dire qu’il a tout séchai ; il n’y a rien 
dans vont’ bouteille, donnez m’en une autre, hein?.». 
géraud. Tenez, en voilà justement une. 
blaIar- J'ai une couimiseion pour vous, mè 1 
gesaud. Pour moi? 

riAiss. Qu’oui I... un verre de vin, mun père Géraud... 


E* j’ suis un’ ancienne counaissanca à vous, sans y touduis. 
géraud. Én effet... il me semble otie votre ligure... 
blaiss. Oh ! dame ! vous ne uvavai» point jamais vu... 
c’est peut-être ça. 

géraud. Eh bien, alors, que ditca-vou» donc? 
blaise. C’est tout d’ même... je vous couuais, mè... Ah 
1’ papa Géraud, ancien valet de chambre du vicomte ù 
Penboôl. 

géraud, a*c* h»ui«ur. Vo us vous trompez, mon ami, cuisi- 
nier ! 

blaise. Oh 1 je tuls t’y béte ! je ne connais oui çs,* Eh 
ben, il ni'a parlé de vous plus de cent millions de fois. 
géraud. Qui donc? 

blaise. Kh ben, lui, là-bas en Normandie? 
géraud. Je ne connais personne en Normandie. 
blaise. Ah ! nous ne connaissons personne en Normandie, 
gros sans cœur!.., à ta unlais. (il boit et « g h* dut 

d* la icèue.) 

géraud. Mais, à la aanté de qui? 
blaise. Y m* disait pourtant : Biaise, mon ami, si tu m 
jamais dan» la Bretagne... lu nu manqueras pas de descendre 
chez le papa Géraud, au AfouJoM-Courouiiaû .. la plu» bdk 
auberge dé Bedon, et tu diraa bien des amiquiù» de nu put 
(d boit) au papa Géraud. 

Géraud. Mai» qui donc voua a dit cela? 
blaise. Qui doue m’a dit cela ? 

CÉRAUD. OUi. 

blaise. Ali 1 ben, papa Géraud ! ça n'est pat gentil dv 
perdre comme cela la mémoire de ceux qui vous aiment 
lien, dà ! 

géraud. Je n’y comnrenJs rien ! 

aiAME, buttai. AUI la pauvre garçon!... il ne serait pt< 
conti nt a’il entendait noire conversation par le trou de la 
serrure. Ecoulai t Si Vuu» n'avei pas trouvai de qui je parle 
à U lin de la troisième bouteille... je. vous le dirai... et vous 
monterais les deux pouces jusqu’au coude, papa Géraud, 
aussi vrai que je vous le dis I 
Géraud, m loamueL Ahl je suis un gueux! je suis un 
gueux 1 

BLAtra. Prie dis point non. 
géraud. Gauthier demeure à Dom front. 
blaise. Eh oui, qu’il y demeure. 
géraud. Mou vieux père Gauthier, qui m’a sauvé la vie un 
jour que le courant m’emportait au bac de Port-Corbeau !... 
Ali! vous êtes un ami du Gauthier, vous ? 
blaise. Eh oui, que j’en suis un, mè! 
géraud. Touchez là, monsieur Biaise. Peut-on faire quelque 
chose pour vous? 

bi aise. Dauie! vous pouvez me donner une troisième bou- 
teille. 

géraud, a u «crante qai c*nlt. Une troisième bouteille... et du 
bout 

buis*. Ah! il ne m'a point parlais que de vou», le père 
Gauthier. 

géraud. Et de quoi vous a-t-il parlé ? 
blaise. Oh ! il m’a dit un tas de choses du manoir de Pen- 
hoc!. 

géraud. Du manoir de Pcnboël? (u «crante appxtcda Ua.) 
buiae. Est-ce que ce n’était pas un ami de la maison, !e 
père Gauthier? 
géraud. Si fait I 

blaise. Eh ben , il m’a dit de demander des nouvelle» de 
M. l’vicomte Renais de Peuhoél... Se porte-t-il beu? 
GÉRAUD. Oui... seulement.. 
blaise. Seulement... quoi? 

géraud. Seulement je crois que sa fortune ne se porte p» 
aussi bien que lui. 

blaise. Ali ! oui-dàl... et puis attendez dune... De qui m'a- 
t-il dit encore? de madame Marthe, l'épouse du vicomte Re- 
nais. 

géraud. Toujours belle, mais toujours triste. 
blaise. Et puis des deux petites demoiselles. 
géraud. Vous aller les voir, elles vont passer là tout à 
l’heure. 

blaise. Et puis de l’oncle du vicomte... l’onde en sabot». 
géraud. Ah ! de l'onde Jean. 

blaise. Ab I il a dit en subuts... je ne sais pas s’il s’appelle 
Jean. 

géraud. L’onde Jean... brave homme! 
blaise. Et puis... je ne sais plus qui., c'est étonnant comme 
ma tète girouette... et puis au passeu du bac... et puis du 
tremblement..* Va te promenai», je ne sàis plu» ce que je du; 
mais quand je ne peux plu» parier, moi, je chaule. (UcBuo 
wnt ch * oms noroniui» H tombe tur U t»bl«.) Ail! fct puis attende* 

doue», attendez donc... atteudez donc... 
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GFRUD. QUOI? ) 

rlaise. Il y en a encore un de qui il m’a dit de m’in four- 

mai*,.- 

cm. un. Lequel? 

rlaise. Ah! du frère aîné... Comment qu'il s'appelait donc? 

Il s'est enwuvai voilà tantôl... dix ans... 
gérau t>« Il vous a parlé de M- Louis T 
blai.-k. De M. Louis, oui-dit! 
géraud. Et que vous eu a-t-il dit? 

blaise. Rien... qu’il s’était émouvais, voilà tout... Est-il re- 
venu? 

géraud. Hélas 1 non. 

blaise. Ahl ben, faut pas vous tarabuster pour ça, père 
Géraud... 11 n’est pas revenu, il reviendra... (n tUat*.) 
PONTALÉS, ta d«hon. L’hôtelier ! 

géraud. Oh! c’est la voix de M. le marquis de Pontalés! 
pontalés, entrant. Tenez donc, monsieur Lehivain... venez 
doue ; on aura soin de mou cheval et du votre âne... cela re- 
garde les domestiques. 

SCÈNE III. 

BLAISE, aa »r u Ubtei POSTALES, LEHIVAIN, GÉRAUD. 

géraud. Sans «toute, monsieur Lehivain... cela regarde les 
domestiques. 

pontalés. Faites donner l’avoine h mon cheval. 
lehivain. Si vous avez des feuilles de chou, faites-eu don- 
ner à mon âne. • 

gérait*. C’est bien, on y val... 

porta les. Attends... j’avais reudez-vous chez toi avec un de 
mes anus, qui arrive de Paris ce matin même... Nous avons 
été au-devant de lui jusqu’à la chapelle Saint-Père. Voyant 
qu'il n'arrivait pas, nous avons pensé que quelque peywn 
lui avait indiqué mi chemin de traverse, et que nous le trou- 
verions ici... il n’y est pas? 
géraud. Non, monsieur le marquis... non... 
roNTALts. S’il vient... tu comprends, c’est lui que nous at- 
tendons... un Qacun de Bordeaux, des côtelettes, un poulet 
rôti... ce que tu auras. 
cerai o. A vos ordres. 

lehivain. Vous me donnerez, à moi, un pot d’eau, une 
eroû'e de pain et du fromage. 
pontalés. Non {vas... vous déjeunerez avec moi, monsieur 

Lehivain. 

lehivain. Trop d’honneur, monsieur le marquis, (a f.énud.) 
Je vmiS recoin mande mon âne, et si vous avez un peu de 
mauvaise poille à ajouter aux feuilles de chou... 

pontalés. Donnez-lui de bon foin, maître Géraud... je ré- 
gal** aussi la bêfet. 

lehivain. C’est bien de l’honneur pour mon âne, monsieur 
le marquis. 

cr.RAt'D, rtgtrdAn! uhftain. En voilà un grippe-monnaie qui 
me fait du mal. (n tort.) 

SCÈNE IV. 

PONÎALÊS, LEHIVAIN, BLAISE, luujsjuri udoroi, 
pontalés. Vous disiez donc , maître Lehivain? 

«LIMITA M, M«mi QSa««. Cl»Ul ! 

postales. Ahl ah! c’est vrai. (il *» b BUi*.) Dis donc l'ami... 
Eh! l’ami... es-tu sourd... ou e*-lu mort?... L’ami! (tt lol*i U - 

lf'« la lé te : MW*r, Ira »fo* *».t»ra, ebanie l« refrain dt m ehauton et retonLc 

«h table.) B«nL.. ne vous inquiètes nas de celui-là, mon- 
sieur Lehivain... vous disiez donc que René de Penboél?... 

LnrvAilt, Je disais qoe H«*né de PeuhoÔl commençait à se 
déber de moi, et que voilà pourquoi je vous avais donné le 
eonseil... ai voua avez parmi vos ainis, un homme admit... 
un homme sûr... un homme qui sût, tout en restant dans la 
légalité... 

postales. Eh! justement... c’était bien là l’affaire de ce 
drôle de Grand pie... et il faut qu’il n’ait pas reçu ma lettre. 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, LC CHEVALIER. 

lx chevalier, «uiranL Si fait, marquis, je l’ai reçue. 
PONTALÉS. Ali! c’est Vous... 
lehivain. Ah l c’est lui. 

totales. Mordieu! chevalier, jo ne complais plus sur 
vous. 

le lmeyalier. Et voit» aviez toril... vous savez qu’on peut 
toujours compter sur moi... toujours... eu tout et pour tout. 


lehivain. Mais en restant dans la légalité, n'eet-ce pas?... 
le crevalirr. Marquis, qu’est-ce que cet homme ? 
pontalés. Maître Lehivain, homme d'affaires. 
lehivain. Reçu avocat au Présidial de Rennes, monsieur le 
marquis. 

lr chevalier. Ahl je comprends... monsieur est comme 
qui dirait votre conseil. 

po nt a U ts. C’est cela, mon eher Grandpré. 

LE CHEVALIER, ri n- ment. MarqiUS... 

PONTALÉS. Plalt-il T 

le chevalier, i drai-tois. Ne m'appelez pas Grandpré... sons 
aucun prétexte ; ne prononcez pas ce nom de Grandpré, j'ai 
le plus grand intérêt... 

pontalés. Ah ! je comprends... les antécédents. 
le chevalier. Justement, les antécédents. 
lehivain. St je gène monsieur le marquis ou monsieur le 
chevalier? 

le chf.valif.b. Non pas... j’avais un mot à dire an marquis... 
et je le lui ai dit, voilà tout. Lst-ce que par hasard, en par- 
lant tout baa, je serais sorti de la légalité, monsieur l’avocat? 
lehivain. Non, monsieur le chevalier. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, GÉRAUD. 

glbai'd, cntrui. Eh bien, voilà votre convive arrivé, mon- 
sieur le marquis. 

pontalés. Et Je déjeuner ? 
géraud. Il suit le convive. 

pontalés. Diles-mui, papa Géraud... n 'avez- vous pas une 

chambre à nous doriuer? 

géraud. EU I monsieur le marquis sait bien que je n’ai 
que cette salle... mais s’il veut être tranquille, s’il veut être 
seul, personne n’entrera. 

PONTALES, montrant BUlx. Ce pajSfin... 

glradd. AU 1 par exemple, ce n'est pas lui qui dérangera 
monsieur fe marquis... il est ivre mort. 
pontalés. Tu es sûr... 

géraud. Je crois Uieu... il s’eat grisé en buvant avec znoi ; 
— et puis, d’ailleurs, c’est uu maquignon normand qui vient 
pour la première (ois dans Je pays. 
pontalés. Soit. 

U chevalier. Et d'abord voua m’aceuaiez d’être en retard, 

marquis 1 
pont ai. ts. Oni. 

le chevalier. U faut que je me lave de ce reproche. Ima- 
ginez-vous que j’ai rencontré sur la roule, montées sur le 
même cheval, ooiuine au temps de la reine Anne, les deux 
plus charmantes personnes... 

(.kh aud. Ah ! ce sont nos petites demoiselles I 
le chevalier. Qu’est-ce que c’est que vos petites demoi- 
selles? 

géraud. Mesdemoiselles Blanche et Diane... Eh! tous les 
connaissez bien, monsieur Pontalés... mademoiselle Blanche, 
Ja lille de M. René, et mademoiselle Diane, sa cousine. 

le chevalier. Eh ! mais tenez ! les voilà toute» deux, (a 
PiHitaia. qui m <k4»un>c). Eh bien, que faites-vous? 

pom alu. Il ne faut pas que ces jeunes tilles noua voient 
causer ensemble... il ne iaut {>as qu'eliy sachent que nous 
nous eu un au sons. 

SCÈNE vu. 

Les Mêmes, BLANCHE, DIANE, »ur le mène dwni «adMi pu u 

brûle, l »» likitÿAU» 

blanche. Monsieur Gémudl mon bon monsieur Géraud I 
oÉRAt) b. Ahl c’est vous, nos demoiselles? 
blanche. Oui. Vous u'rvcz pas vu le petit Yvonnic ? 
géraud. Si fait, mademoiselle... et même il m’a dit de vous 
dire qu’il n'avait pas trouvé la personne en question, mais 
qu’il savait où la trouver, et qu'ü vous rendrait réponse au 
manoir. 

blanche. Merci, mon bon monsieur Géraud. 
le chevalier. Mes charmantes demoiselles, vous n’avez pas 
besoin d’une escorte. .. ou d’un guide. 

dure. Merci, monsieur... nous avons pour guide llatignn... 
et i>our escorte, l’auutiéde tout le pays... En route, B!ancbe, 
on nous attend. (ajjig«n et b* je «no mi.-»' <iiip«r*uMu(J. 

le chevalier, hb bien, ce sont deux adorables personnes; 
«t voilà oe qu’on trouve au fond de la Bretagne,.. Mordieu.*, 
vous avez bien fait de m’écrire, marquis ! 
postales. Vraiment? 
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le chevalier. Oui... mais pourquoi esLil important que ce* 
jeune* filles ne nous voient pas ensemble?», pourquoi est-il 
indispensable que nous paraissions ne pas nous connaître ? 

postales, ■ table. Parce que c’est justement dans la famille 
de cas deux enfants qu'il laut vous introduire... ces jeunes 
filles, ce sont des Penhoêl. 

le chevalier. Ab ! les Penboél et les Pontalès... vous m’avez 
dit deux mots de cela dans votre lettre... des ennemis mor- 
tels, n'est-ce pas? quelque chose comme les Capukt et les 
Montaigu ? 

postales. Oui... c'est cela... et pour que la ressemblance 
soit plus jiarfaile... le fils de Pontalès Montaigu... aime la 
fille de Penhoêl CapuM... Roger aime blanche... 
le chevalier. Ali I votre fils. 

postales. Mon fils m’aide dans mes projets sans s'en dou- 
ter ; ce «pie demandait la petite blanche, c'est probablement 
une lettre de Roger. 

ls chevalier. Ab !... le drôle... il ne s'est pas chargé, à ce 
qu'il parait, de la partie U plus désagréable de la besogne... 
Ai-je quelque chose de pareil à faire? 

pontalès. Je ne dis pas non... vous verrez là. chevalier, une 
certaine jeune femme de vingt-huit à trente ans... nommée 
Marthe, je vous la recommande. 
le chevalier. On fera ce qu’ori pourra, marquis, (ua itii 

ood l’oncle Jean qui Éirrèle «4 nau aaec U trrv»uU.) 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, JEAN, P uH GÊRAt'D. 

J LA H, i la KOUK. Géraud est-il là? 

la servante. Oui, monsieur. (Appeiaui.) Notre mallre! notre 
maître ! 

cf-rald, amvut. Voilà ! voilà! Tiens, monsieur Jean f 
jean. Bonjour, mon vieil ami t 

postulés, ■« chevalier. Silence ! c’est l’oncle de René de 
Penhoêl. 

lehivain. C'est lui qu’on nomme l’oncle en sabots. 
jean, • Gmud. Je sms content de vous voir... uîtes-moi, 
avez-vous vu passer Diane et Blanche? 
gerai'o. Oui, monsieur Jean, elle» ce rendaient au château. 
jear. Bon! je vais les rejoindre... 

GÉRAUD. Oh! mais elles ont bien de l’avance sur Voire... un 
petit quart d’heure au moins. 

jean. Oht j« le* rejoindrai an château! Les jambes sont 
un peu vieilles, mais loujours bonnes... ça va, ça va encore; 
adieu, Géraud, adieu, mon mm. (il tort.) 

LE chevalier, A Ab! ««il fonde en sabots... eh ! 

mais voilà encore une connaissance faite... Ah çà, mainte- 
nant, conUa-moi mes instructions... nous disons donc que 
vous êtes ennemi mortel des Penboél et que vous m’appelez 
à l'aide de voire haine... Eh bien, voyons, que faut-il que 
je fosse contre vos ennemis? 

le marqlts. Il faut... il faut les miner d’abord... 
ia chevalier. Oh: ohl ils sont donc immensément riches, 
les Peuhoél ? 

lehivain. Riches! riches 1 ils l'étaient il y a six ans. 
le chevalier. Et 4 cette époque les Pontalès étaient pau- 
vres... je sais cola. 

pontalès. Oui, mais dans trois mois, grâce à vous, cheva- 
lier, il faut que ce soient les Penboél qui «oient pauvres... 

le chevalier. Elles Pontalès riches, je commence à com- 
prendre. 

LEMivAin. Oii! les Pontalès le sont déjà, et cela sans être 
sortis de la légalité... attendu que c’est moi qui, jusqu’à 
présent, ai conduit leurs allai res... Ainsi M. le marquis est 
déjà propriétaire de ln moitié des biens de I enhoél, M. le 
marquis ale grand château, M. le marquis a la forêt Neuve... 
M.#i„ marquis a le domaine des Houssaye*... les laudes de 
Quiut.iine, les dos de Prennouilléa.» le taillis du Landais... 
l’étang de la Vère... les fern**... 

fortales. Oui, mais il m’a fallu dix ans pour acquérir tout 
cela... et à peine suis-je à moitié... et tes Penhoêl possèdent 
encore plus de trente mille livres de renie. 

le chevalier. Eli bien, que puis-je faire contre les trente 
mille livres de rente ? 
lehivain. Penhoêl est joueur. 
le chevalier. Ah ! ah l 

^ pontalès. Je vous ai vu manier les cartes d’uue façon dis- 
tinguée, mon cher chevalier. 

le chevalier. Vous voulez que je lui gagne les trente mille 
1 ivres de rente ? 

po.yialù*. le veux que vous m'aidiez à le ruiner au jeu, en 
fêtes, eu chevaux... en spéculations... véreuses... 
le chevalier. Lt tout l’argent que je lui gagnerai? , 
pontalès. Sera pour vous, pardieu ! 


lerivain. Mais pour vous payer, il sera obligé de vendra... 
et, chaque fuis qu’il vendra, lui, M. le marquis achètera. 

le chevalier. Fort bien!... ah çà, mais c'est une dur- 
mante mission dont vous me chargez Jà, mou cher marquis!.. 
El quand il sera ruiné, dépouillé, le René de Penboél, que 
ferons-nous ? 

pontalès. Cela me regarde, chevalier. 
le chevauei. Vous lui en voulez donc terriblement à ce 
pauvre René ? 

pontalès. Si je lui en veux?... oh! oui, oui! ne vous ai-je 
pas dit que nous sommes ennemis mortels ? 

LE chevalier. Bien, bien, à votre aise... seulement, il me 
faudrait un prétexte pour m'introduire dans la maison. 

lehivain. Un prétexte !... il y eu aurait un bien vile si foi 
pouvait pénétrer certain secret... 

le chevalier. l.cvez-moi uii cuiu du rideau comme cela... 
et je lâcherai de lever le leste. 

pontalès. U y avait un frère aîné, un nommé Louis de 

Penboél. 

le chevalier. Eh bien, qu’esl-il devenu? 
pontalès. On n’en sait rien... il a disparu depuis dix ans. 
lehivain. Tout ce que l’ou suppose, c’est qu’il y a eu quelque 
chose de terrible entre les deux frères. 

le cuevalie*. Comment était-il bâti ce frère?... que j aie l’air 
de l’avoir connu si l’on m’interroge à sou endroit. 

pontalès C’était un garçon bien pris, brun... avec des yeux 
noirs... de belles «lents, adroit à toutes choses... qui peut, s'il 
vit encore, avoir maintenant trente-cinq à trente-six ans. 

le chevalier. Eli bien, mais avec cela... et un peu d'ima- 
ginulioii, ou fait uue histoire... 

pontalès, k ic»im. Alors vous vous frouvez sufU&uuiueul 
renseigné ? 

le chevalier. Tout à fait... seulement, arrêtons les condi- 
tions du traité... J’entre chez les Peuhoél... 
lehivain . C’est celai 

le chevalier. Je me fais l’ami de monsieur... et de ma- 
dame... 

pontalès. C’est encore cela. 

le chevalier. Je fais jouer Reué de Peuhoél et je lui gjgoe 
le plu* d’argent que je puis. 
lehivain. C’est toujours cela. 

le chevalier. Je le pousse aux plaisirs, aux fêtes, aux 
chasses, a la dépeuse... je braconne à l'extérieur et à l'inté- 
rieur du château. 
pontalès. Bravo 1 

lehivain. Le tout sans sortir de la légalité. % 

LE chevalier. Pardieu! et nous nous nous partageons le 
Penhoêl... à vous les domaines... à moi l'argent elle reste. 

lehivain. Il faudrait maintenaut noua séparer le plutôt 
possible! (m m k»«u.) 
le chevalier. Quand vous voudrez. 
lehivain. El si René apprend qu’on nous a vus ensemble! 
le chevalier. C’est le hasard... une rencontre sur lagraude 
roule... à l’auberge du Mouton Couronné ... mais de cou* 
iuiis>ancu anterieure... 
pontalès. Aucune... c’est dit. 

le chevalier. Pas de chevalier de Grandpré, surtout, cher 
uiarquU. 

pontalès. C’est convenu... vous vous appelez?.,. 
le chevalier, lin nom du guerre, paniieul le premier 
venu... Le chevalier Pharaou. 
lehivain. Le chevalier de Pharaon! 
pontalès. Soit; c’est un magnifique nom de joueur! 
le chevalier. Et quand uou» aurous quelque chose à aotu 
faire dire ? 

pomai.es. Ah! peste! c’est fâcheux que vous u’ayez pu un 
domestique. 

rlaiüe, ctcruuMi. A vos souhaits, la souciétitis! 

LEHIVAIN. ChUt! 

postales. Je crois que nous avons réveillé le drôle.*. 
lehivain- En tout cas séparons-nous. 
pontalès. Lt vous, faites votre première visite au diituL 
le chevalier. Le plus tôt possible! 
pontalès. Bon !... L'hôtelier !... 
gèracd. Me voilà, monsieur le marquis. 
pontalès, lui jeum «mm P **œ d oc «u n uWe. Payez- vous ! 
cEKAiD. EU bien, monsieur le marquis, vous n'atteudei 
pas?... 

pontalès. La première fois que je passerai, vous me ren- 
drez la monnaie! 

SCÈNE IX. 

BLA1SE, GERAUD, LE CHEVALIER. 
géraud. Vous n« suivez pas M. le marquis I 
le chevalier. Non, ma foi! 
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céraud. Comme voua dites ça... je vous croyais des amis! 
L»; chevalier. Nous l'étions... mais nous ne le sommes pins. 

GERAID. Hall !... 

le chlvalier. Est-ce que vous croyez, dan» le pays, qu’un 
PenUuêl peut frayer avec un Pwtilalès? 
cerald. 01e! çà. non, mais vous n'étespas un Penhoêl,voTis? 
le chevalier. Je ne suis pas un Penhocl, mais je suis un 
ami des Penlioél. 

GKiu LD. Esl-ce que vous connaîtriez?... 

U CHEVALIER. Louis ? 

CERALD. Oui, l’aillé... 

le chevalier. Pardieu!... je ne connais que ça... Un 
garçon bien bâti... brun, de trente-cinq ou trente-six ans, 
des yeux noirs, des cheveux noirs .. un peu pAle. 

GiRALD. C’est cela!... c'est ceU!... Et U vit? 
ut chevalier. Comme vous et moi. 

«éracd. Oh! monsieur!... vous allez me dire... 
le chevalier. Mon cher ami, je vais vous dire d’aller pré- 
parer ma chambre, si vous en avez une, attendu que je suis 
éreinté... demain, nous causerons tant que vous voudrez. 


cerald. De chambre... je n’ai que la nuenne. . Mais vous 
i... elle 

maison. 


connaissez M. Louis.. 


est à vous... comme toute la 


le chevalier. Et bien, mon cher ami, bilez-vous de la 
préparer. ’ 

cerald. Obi j'y court, monsieur, j’y cour»! (n •*.) 


SCÈNE X. 

BLAISE, LE CHEVALIER. 

le chevalier. Peste... il partit qu’il ne ferait pas bon dans 
le pays A dire du mal des Peiihuél... soit... on en dira da 
bien... lia foi, c’est la Providence qui m’envoie cette occasion... 
un vieux château, au fond de la Bretagne... au diable! si la 
police du régent vient mu chercher jusque-là! 

blaise. Monsieur le chevaliais... què-qu'vous en 

dites à l'heure uu’il est? 

le chevalier. Tiens lu es réveillé? 

■LAisc. Eli ! oui, je suis réveillais. 
le chevalier. Eh bien, que me veux-tu? 
blaise. Kst-ce que monsieur le chevaliais n’a point dit qu'il 
Rvait baitoin d'un douiiiestique ? 
le chevalier. Moi! j’ai dit cela? 
bi aise. Oh! monsieur le chevalinis l’a dit. 

LE CHEVALIER. Kh bien, .après? 

■laîse. C'est que je voudrais bien entrais au service de 
monsieur le chevaliais tout d’ même. 

LE CHEVALlEâ. Toi? 

blaise. Oui, mè. 

le chevalier. Mais je ne te connais pas. 
blaise. Ah! je vous connais, mê... ça revient an même... 
le chevalier. Comment ! tu me connais? 
blaise. Kh! oui!... ah! s'il n’avait jus été roué... j’aiirah 
eu une fameuse recommandation pour monsieur le ehevaliais. 
LE CHEVALIER. Rouèl... et de qui parles-tu? 

■laîse. Kt je parie du pauvre comte de Horn, donc! 
le chevalier. Tu con nais le comte de Horn ? 
blaise. Oui, ati-là qui a été exécutais pour avoir assassinais 
un agroleu. 

le chevalier. Tu sais donc ce que c’est qu'un agioteur? 
kLAiss. lin agiote», c'est un voiileu qui voule avee autori- 
sation du gouvernement : il y a comme ça dea vuuleu. U est 
défendu de leu rien faire à ceux-là. 
le chevalier, k part Oh ! qu’eal-ce que ce drôle! 
blaisk. Et que je connaissais aussi le chevalier dcGrandpré. 
le cievalieb. Que dit-il? 

blaise. C'était un de vos anus, que je croia, et de vos bons; 
mais ü s’a sauvais. 
le chevalier. Il a’est sauvé t... 

ilaise. oui... lui, pas si bête, ü était resté sur l’escaliais, 
tandis qu’ils faisaient l'affaire dans le cabinet... de sorte qu’au 
premier cri... Il s’est sauvais... oui ! 

le chevaueb, k part. Voilà un gaillard dangereux. (Haut.) Et 
situ entrais à mou service, je pourrais compter sur toi? 

blaise. Ob! dame!... à la vie, à la mort!... pourvu qu'il y 
ait de bons gages. . .. . 

le ch cv ali ta. Nous n aurons pas de discussion là-dessus. 
MJiiSE. Ah! tant mieux!... j’aime pas les discussions, mè... 
tans compter que la famille Penhoéi où vous allais... je la 
connais, mè. 

le chevaliee. Tu U connais? 

■lame. Oui... je connais M. Renais... je connais mam’me 


Marthe... je connais l’oncle Jean... je connais le frère Louis.. 
le chevalier. Mais tu connais donc tuu^le monde? 
blaise. C’est vrai... je connais tout le monde, mè. 
le chevalier. Mais si, malgré toutes ces belles connais- 
sances, maître... 

blaise. Maître Biaise pour vous servir, monsieur le cheva- 
liais. 

le chevalier. Si, malgré toutes ces belles connaissances.. , 
je ne vous prenais pas à mon service, maître biaise. 
blaisk. OUI que j’en serais fàcbit... et vous aussi. 
le chevalier. Au fait!,., il pourrait bien dire vrai... Tu 
m’as Pair d’un affreux coquin. 1 

blaise. Vous croyais, monsieur le chevaliais? 
le chevalier. Prêt à tout faire pour de l'argent. 
blaiss:. Je n'dis point non. 

le chevalier. Et sur lequel on pourrait compter, en l’inté- 
ressant dans une entreprise. 
blaisk. Çà se pourrait ben tout d' môme. 
le cHEVAuca. Alors, nous couchons ici... et, demain matin, 
nous allons au château. 
blaise. Et pourquoi pas ce soir? 
le chevalier. Ce soir, il est bien Lard. 
blaise. Raison de plus... nous demanderons l’hospitalitais. 
le chevalier. Tu as raison ! ma foi !... puisqu’il faut enga- 
ger la partie, autant ce soir que demain. 

SCÈNE XI. 

Us Mines, GÉRAUD. 

• n - 4, .« ' H 

g éracd. Là!... Votre chambre est prête... 
blaise. Inutile papa Géraud... oh! je couchons pas ici I 
céraud. Mais, ou couchez-vous «loue? 
blaise. Kh! M. le chevalier, il a si grande envie de portai; 
des nouvelles de M. Louis, que je partons ce soir pour l6‘ 
château. * . 

céraud. Comment, tu pars aussi? 

blaise. Eh ! oui, puisque je suis au service de M. le che- 
* allai*. 

le ciitvAu eh. Oui, j’ai engagé ce brave garçon qui se trou* 
vait libre... El comme il sera content de moi, j’espère que je 
serai content de lui. 

blaise. Oh! qu’oui, que nous serons contents l'un de l’au- 
tre... Là, voulez-vous venir, monsieur le chevaliais? 
le chevalier. Combien y a-t-il d’ici au nnnoir? 
blaise. AU ! voyons, calculons ça!... Oh! y a une grande 
petite lieue. 

cerald. Ce n'est pas la distance qui m’inquiète ; c’est 11- 
uoadalwo, ce soûl les eaux qui viennent. 

le chevalier. Dites donc!... dites donc! les eaux... y a-t-il 
du danger ?... 

blaise. Eh! non ! le chemin est libre... quand Tes eaux 
viennent, il y a de» eourriais qui descendent du haut pays, 
et qui sonnent de la trompe... et qui s’en vont criant : L'eau... 
l’eau... l’eau... 

céraud. Ah ! ça, mais ce normand-là, il connaît la Rre- 
tagne comme un Breton. 

blaise, EU bien, ils ne sont pus encore venus!... Eh bien, 
ils u’ont pas encore criais!... il n’y a donc rien à craindre... 
D’ailleurs, je nage comme un paisson , mè... Est* ce que vous 
ne savez pas nageais, vous, monsieur le chevaliais? 
le chevalier/ Non, ma toi!... Sais-tu le chemin au moins? 
blaise. Si je lésais... bon!... D'ici, nous allons à la cha- 
pelle Saint-Père... de la ch.ijielle Saint-Père, nous passons à 
gauche une petite sente d* rien. . grande comme ça, qui con- 
duit m bac de Port-Corbeau... puis, le bac passé, il n y a plu* 
que deux pas jusqu’au château. 

le chevalier. Esl-ce cela, papa GéraudT 
gkbaud. Le diable m’emporte!... il serait du pays qu’l? ne 
dirait pas mieux! Ah 1 si vous vous perde* avec ce guide-là, 
monsieur le chevalier, c’est qu'il le voudra bieti. 

LE CHEVALIER. Alors, eu route! 

blaise. Ku route!... au revoir, Je mouton eonfounais... 
Venais, monsieur le chevaliais... jè réponds de tout, (m »or- 

céraud, h ut. Eh bien... il y a une chose que je sais... c’est 
que si ou uie donnait à choisir entre le diable et ce nornumd- 
ià... eh bien... je crois que je choisirais le diable. 
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• EOXlÈMf! TABLEAU 

LE MANCHE. 

On salon gothique du manoir de Penhoi 1 !. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

RENÉ DE PENHOFX, IEHIVMN, LE PÈRE CH*miETTE, MAR- 
THE DE PENHOEL, BLANCHE, DIANE, L’ONCLE JEAN. 

Att Wwr J. r^.t, , Rr.tr , l'oorl, Jr.n , Ch.ra.lt. et Lehi.ein jeeenl; le» 
featRRt formant un groupe «la l'autre r*t* du mLuo ; Blaucbc dort mmertct 
aur la Min de m mires Diane lit dam un g rua livra À fermoir «Fargcui.) 

diane, iiuat« « Après le départ «le son lloMe frère, qui s’en 
allait combattre les pal*»» en Palestine, Robert de M *le<trt»it 
resta seul dans le manoir. U y avait bien longtemps qu'il ni- 
mait en silence mademoiselle Marguerite de Rieux, la fiancée 
de l'absent... Une année se passa... Au manoir, on ne recevait 
point de nouvelles de la terre sainte, où Palné des Malestroil 
combattait pour l’amour de Dieu. 

« En Tan de grâce: 15*8, le jour de la Chandeleur, Robert, 
cadet de Maleslroit, épousa madeuiuisello Marguerite... a 
rF.riHOix, jouiui «u boaion. Je demande six levées... (a dûm.) 
Voilà huit jours qu’elle dure cette histoire-là, petite ülle... 
passons à une autre. 

■ARTHK, douccmtni. Fermé ton litre, Diane, puisque cela dé- 
plaît à René, (Diane obéit.) 

lehivain. Sept levées en cœiirff R y a comme ça des his- 
toires qui semblent se moquer des gens. 

penhoel, inniiiiAiii. Hein? que voulez-vous dire, maître Lc- 
hlvaln ? 

lehivain. Rien du tout... Vous soutenez, monsieur Jean de 
Penhofil?... 

jüah. Moi, je ne sais... oui, je soutiens... 

Diane, regardant BUoche k U d<n»We. Comme elle est pille et 
comme elle semble souffrir... (elle regarde Rmé ); et René de 
Penhuêl, sa main tremble en tenant sas caries. 

LCttVAin. Saurais gagné le coup sans l’oncle Jean. 
jean. Je vous prie de m’excuser, maître Lehhruin. 

' penhoel, ancrement. Notre oncle est trop riche pour jouer 
avec de pauvres gens comme nous. 

jean, bimé, m u*aat dourrateci. Mon neveu. si je suis k charge 
à l’hospitalité de Peiihoél, Diane, U fille de ma scear,et moi, 
noua irons mourir ailleurs. 

PKNHOEL, bniaqaenieul, la rvleoani. Qu'fSUC® qUC CClsî t'ai-je of- 
fensé, vieil oncle? Tu es le frère de mon père, pardieu! ta fille 
est ma fille!... touche- là et ne le fâche plus. 
martbe, t pian*. Oh! il est bon, n’est-ce pas?.,. 
penhoel. Vous disiez donc, malice Lehivain, que la foire de 
Redon était belle?... 

lehivain. Très-belle. Pontalès y a acheté six paires de bœufs. 
mahthe, à part. Il va parler de PonUdès, à présent! 
lehivain. A propos de Pontalès, vous savez que le régent 
l’a nommé chevalier du Saint-JSsprit? 

penuuul. Pontalès, chevalier des ordres dn roi !... 

LUiivAiN. Ayant le droit désormais de monter dans les car- 
rosses de Sa Majesté! 

fenuoll. Maître Lehivain, vous ôles l’ami de Pontalès? 

UdUVAUf- Moil 

fer ho el. Conseillez-luI, je vous prie, d’ajouter à son éens- 
sou u p bouchou de buis et un pichet de cidre, en mémoire 
de sou grand-pèie qui était cabarelier sur la lande... Mais au 
diable , jouous, et ne parlons plus de ce fils de maraud, (tk 

•"dune, aw k j««d. Ce Lehivain no cherche que le mal! 

JEAN. Sois tranquille, JC suis là! (Oiara retourne k Marthe.) 
PkNHOEL. Piccolo l 

lehivain. Permettez ! grande misère 1 
PENHuKL. Nous allons voir... attention, Jean, notre oncle... 
mai* à quoi diable pensez- vous donc?... 

JEAH. Je songeais... 
penuoeu Ch bien? 

jean, a«*c iraient. Je songeais qu’ aujourd’hui même, 6 sep- 
tembre, il y a quinze années révolues que voire frère aîné, 
mon neveu Louis... 

PENHOEL. Louis! 

jean. A franchi le seuil du manoir pour la dernière fois... 

(ara* dcfcenil el remonte U arène; mouvement général ; FcnboAl »e lève; 
Mar>bc trcMiillt ; BlfùtEe l'éveilte.) 

blanche. Obi je l’ai vu, mère, je l'ai vu... 
diane. Mon Dieu! que va-t-elle dire? 


blanche. Tu ne demandes pas de qui je parle? c’est que tn 
devines, n’est-ce pas? 

mabthe. Non, je ne devine pas, mon enfant... Souffres-tu 
encore?... 

blanche. Tu ne devines pas?... oh! si, mère... tu devines... 
puisque tu me fais prier pour lui charpie soir. (Peohoêi q*itu u 
Ubic.J 

lehivain, k part. Ça devient attachant ! 
blanche. Je l'ai vu... Ah I tu as raison, ma mère, fl est bon 
et bien beau... Dans mon réva. il me pressait la main, 
comme s’il eût voulu venir avec moi vers toi... Comme i) 
avait l’air de nous aimer toutes les deux ! 

PENHUEL, k part, lei dru* nuiui sur M poitrine. Oh! Oui, toutes les 
deux! (|| remonte.) 

jean, « voit îiuw. Ce sont les morts qu’on voit en rêve... il y 
a quinze ans qu’il est parti, (a BUueiie.) Blanche?... 

BLANCHE, allant k Jean. Moll Oncle!... 
jean. Enfant, quand lu prononceras désormais le nom de 
l.ouis, dans le» prières, que ce soit pour le salut de son 
bue. 

MARTHE, m I«»aot. Oh! (El!» crabe ton vingt dan* «et main.] 

penhoel, aiiaai k elle et loi mcowih i< bm. Madame! madame! 
vous pleurez!... Pourquoi pleurez-vous? 

BLANCHE, efTujfe, re*eo*ul k René. Père! (tlte va prêt de un [ère qui 
l’embraue, pui* elle retourne à ta aaau.) 

pknhoel. Marthe! oh! pardonnex - moi ! si vous savîei 
comme je souffre!,.. J’ai tort... j 'ai tort, je le sais bien... 
Mais ma raison se perd quand ces pences-là étreignent et 
torturent mon pauvre cœur! (a Jean, rudement.) Vous !... que 
Dieu vous confonde, notre oncle!... Qui donc ale droit d'ai- 
mer plus quu moi mou frère aîné dan» ma propre maison? Je 
l'aime, entendez-vous? Je Faune, et c’est à moi que Dieu en- 
verrait des rêves... (a *•& batte et «w prière.) Marthe, m'avez - 
vuus pardonné ?... 

Marthe. Qu’ai-je à vous pardonner?... 
fenuoel. Ayez pitié de moi !... sais-je pourquoi ces pen- 
sées me viennent... Oli! Marthe! Marthe! ditea-moi que vous 
m'aimez I 

MARTnp. René, je vous aime! 

penhoel. Non, non. vous avez beau faire, votre voix démen'. 
vos paroles... Hélas! jVssuio de me persuader que je sms 
fort... mais je me souviens, madame, et je crois que tous 
vous souvenez mieux eucorc !... (u lUacoui u a <*»«.) Oh! je vou- 
drais être fou! 

BLANCHE, l'avançant »era lui. Père, qu'as-tll donc? 
penhoel. Ce que j’ai]... (La repoumai.) Cette idée est horrible, 
elle me tue! (Blanche revient à u niera qui la ptraae contre Ma «war.l 

J’essaie en vaut de la chasser!... (Serrant u poitrine.) Llle est là!.., 

(Tou* le regardent «■ aileoce cl aveu frayeurs»! M retourna tout i coup. — 
Avec une gaie» factice.) Ch bu->n,qu\mz-vou» donc, vous autre» ?... 
On dirait un soir d’enterrement, ma parole d’honneur!... 
Ne rit-on plus, morbleu! au bon manoir de Penboûl?.,. 

BLANCHE, m «errant contre h aère. J’ai peur 1 
lehivain. On rira si vous voulez, monsieur... Ab! ah! «h! 
vous êtes bien gai quand vous voulez... parions de... 

penhoel, retournant i la tabte. Dallez les cartes, notre oncle, et 
jouons gaiement en attendant le souper. (Jeta tonne UAaartaa.] 
Diane, à pari. Il arrivera malheur ici, ce sou*. 
penhoel, rejetant wa cari*». Non, je ne veux pus jouer! Allons, 
petites UlJes, prenez vus harpes el chaulez-nous un bon Tiei! 
air breton. (Diane «t Blanche vont k tour harpu.) 

DIANE. Que voulez-vous entendre, tuousienr ? 
penh jel. Un air à boire. 
lehivain. Oui, j'aimerais assez un air à boire» 
penhoel. Mais, vous n'en savez pas. Chantez ce que tobj 
voudrez. 

BLANCHI, pajaant devant aa mer* et allaal k u «ouum. Ma chaO&OQ !.. 
la chanson des Belles de Nuit, n’est-ce, pas cousine. 

diane, »«ra tcudnaaa. tst-ce qu’on l’a jamais refusé quelque 
chose? (Prélude.) 

•».’ •»•.*- ‘ I «a j< U 'im . 

DIANE ET BLANCHE, ekaslaat *. j-i « 

Anges de Dieu, qui souriez dans l’ombre, 

Blauclies étoile*, vierges, fleurs, 

Vous qui parez de* nuits te mafltttiti sombre,' 

Auges aimé», pour guérir nos terreurs ! 

PREMIER COUPLET. 

Belle de nuit, fleur <io Marie, / 

I.» plue rbénu 

De celle* que l'ange avait mis 

Au paradis!. . i.f „ , u «j 

* Ou no chante que les deux premiers couplets.' 11 U 
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Le ftral* parfnra de la corolle 
Monte el «'enrôle 

Aux pied» du Seigneur, dini le ciel, 

Comme un doux miel. 

DEVllKMk COUPLET, 

Belle de nuit, pourquoi ce voile ? 

Petite Molle, 

Que le grand nuage endormi 
Cache k demi, 

Montre -nom la flamme éternelle 

De U prunelle , 

Qui «sable au bleu du firmament 
lia diaauDt. 

TROISIÈME COtpLKT. 

Belle de nuit, ombre gentille, 

O jeune fille ! 

Qui ferma Ut beaux jeux au jour V 
Est- ce l'amour ? 

Dix, TCrlent-lu «ur unira terra 
Chercher ta mère, 

Ou retrouver le lieu ai doux 
Du rendes* voui? 

QUATRIÈME COUPLET. 

Ce»! bien fn| qu'on voit «ou» le* utile* ! 

Blanche* épaule», 

Sein» de vierge, front gracieux, 

En blond» cheveux? 

Cette brise, c’est tou haletas, 

Pauvre âme en peine ; 

El l’eau qui perle sur le» fleure. 

Ce sont le* pleura! 

rWRon. Merci, mes filles. 

blanche. EaUcc bien vrai cela, mère ? quand U*s jeunes 
filles meurent axant k mariage... esLte qu'elles reviennent 
pleurer sous les saules des marais?.., 
justbe. Enfant! 

blanche. Le vieil Haligan m'a dit encore es soir, en nous 
ramonant ici, que souvent il avait vu le» Itellesde nuit, avec 
leurs longues robes blanche* et leurs cheveux dénoués, qui 
|iisaaient en gémissant au bord de l'eau, 
martre. En te parlant ainsi, ma fille, Haligan s'est con- 
formé à l'une des traditions de notre Bretagne. Suivant cette 
tradition, les vapeurs, qui s’élèvent au-dessus des «tarais, 
ont un corps et une finie; ce sont, dit-on, les corps diaphanes 
et les finie* des pauvre* jeunes filles mortes fi tou fige, mon 
enfant , et comme ces vapeurs sent plus abondante* vers le 
soir, no* paysan» ont donné fi ces prétendues apparitions 
le nom de belles de nuit : telle est, ma Blanche, l'explication 
de cette douce et poétique croyance. 

fenroel. Ah çfi! notre oncle; vous voilà plus sombre qu’a- 
vant la chanson... fi quoi songez- vous donc?... 

jean, le songeais fi la première foi* que noua entendîmes 
ce chaut.. , il y a bien longtemps de cala!... Vous souvenez- 
vous?... ce fut notre Louis qui nous l'apporta du pays de 
Vannes. 

PE5M0EL, ittc rtolrere. Encore ! (H donne un «TiMi MO p ita pt.tat.ur 

h utiif.) Par le nom de mon père, on veut me rendre foui... 
Louis! Louis! toujours Louis.' (Ob enta*! on *o* <ta trempe.) 
blanche. Ecoutez 1 
si a nk. La trompe du courrier! 
penroel. Ab! ah! il parait que l'inondation arrive, 
nas voix, M lointain. L'eau ! Pesai Peau!... 
martre. S’il y avait dt-s malheureux sur le marais!.., 
laaiTAin. Dame 1 tous les sns c'est la même chose. (&n de 

tnapa) 

blanche, jfNint. Le courrier passe en bas devant lo bac! 

U VOIX, «a debor». L'eau! l’eau! l'eau !... 

SCÈNE IL 

Us Mêmes, YVONNIC, pth HALIGAN. 

tvonnic, cuiront «o maraat. Entendc-z-vous. la rivière est de- 
bordée à vingt pas derrière le courrier du haut pays.., l'inon- 
dalion va plus vite que son cheval au galop... et il y a des 
malheureux qui demandent le bac. 
les femmes. Le bac fi celte heure! 
uaiVAïu. Le bac!... il» sont fous!.,. 

Marthe. Ils sont perdual... appelle Haligan... 11 soupait ici, 
il doit être encore dans la cuisine. {Btaoeiu »pf*k*i nia, q«o h 
ww i nue p®rta kicreto.) Haligan ?... Haligan?..! 
haligan. Nos demoiselles?...; 


marthp. Mon bon Hnlig.-m, n’entends-tu pas?.., 
rENROEL. On dit qu'il y a des chrétiens en péril de mort, et 
qui demandent du secours, alerte! Haligan, alerte! 

fULitnti. Je ne sais pas si ce sont des chrétiens, mais des 
hommes du pays auraient reconnu de loin la trompe du 
courrier, (l'end» ;««n mh.) Ceux-là sont des étrangers, soyez 
sùr, Fenhoél. 
fenhoel. Qu'importe celât 

haligan. Les étrangers, c’est la punition de la pauvre Bre- 
tagne. 

Marthe. 11 me semble que j’entendf crier an seopnrs ! 
pknhoel, A h») ig au. As-tu la cler du bac sur toi? 

IAi.tc.iN, Oui, mais! nos pères Pont dit avant nous ; Celui, 
là qui sauxe la xie fi un etranger, risque son corps et sou 
âme. 

fcmioel. La clef, te dis-je!.,, (u prend! i* cW.) 

Marthe. René! mais c'est la mort!,.. 
fenhoel. Oh ! Je voudrais bien mourir, madame ! laissez, 
moi, laissez-moi, (a iiiUgm.) Vien» A Holigaq, viens. (nssortent.) 


SCÈNE III. 

LEHIVAIN, CHARMETTE, DUNE, BLANCHE, YVONNIC, 
MARTHE. 

(Lefainin H Obanuett* t’.pprcxWil d'au» fenêtre »t rrfird.nl à trerm 1 m e*r- 
rtiut Diane, liluæhe et Marthe <e groupe*! dm au rets (ta Fmnl- 
KèlM.) 

blanche. As-tu éeouté, Diane? il m*a semblé reeonnftltre, 
dans cette xoix qui criait au secours, 1a voix de Roger de 
Pontalés. 

dune. Folle I le château de Pontalés est de l’autre côté de 
In lande. 

blanche. Tu crois que ce n’est pas lui... 
diank, non, nia pauvre Blanche, (a Ttoubîc.) H faut que tu 
ailles ce soir au château de Pontalés. 

tvonnic. Ça se peut bien, ponr vous faire platslr, mam’telle 
Diane. 

diane. Tu demanderas M. Roger de Pontalés. 
tvonric. Eh bien, mais puis pie i’ai apporté ce soir de ses 
nouvelles fi mademoiselle Blanche?... 
piane. N’importe! tu lui diras qtie j’ai besoin de lui parler. 
tvonnic, euioné. Vous, mam’zelle Diane !... 

Diane. Oni ! oui, tu lui diras qu’il vienne demain au ma- 
noir, dès le matin, avant que personne soit leTé. 
xvonnic- Ah ! 

dune. Va vite, et reviens m’apporter sa réponse. 
yvoknic. Oui, niara’zelle Diane, (fl «m m te regardai «xee te* 

qnigtUiV et IrillflM.) 

diane, r.-K»rLiii.i Biiuche. Pauvre petite cousine ! demain, je 
saii mi tout? 

martiik. Mon Dkuî ayez pillé de nous, protégez son péreî... 
car il est bien suti père’.., et pourtant U doute... son regard 
s'assombrit lorsqu'il tombe sur elle,,, ob! c’«»t affreux!.,. 

lehivain, i i< rostre. Ah! la lune se lève! 11 me semhle que 
J» voi. h.-,r empOTWpnr le courant; , , 

blam he. Mmi pauvre péreî 
diane. Un les voit!,., on les voit!.., pitié, mon Dieu! 
»*RT„. Que AlVUl? . ... J, . v - N 

DIANE, recul sut. OU! 

MARTHE, Uu’y a-t-il? 

diank. Le bac descend au tournant de la Fcmme-Blancbe t 

(■Artkr cl Blanche tombent à gCJMU.) 

«a iwù 1‘e.ardi' !... 

"*»«. „„ , 

lehiv ain. Tenez, regardez, jeune line! 

DiANv, juijisuit k» auin». AH! le bac remonte... ils sont sorti* 
du CoftranL (s'el*n;*nl vers Marthe dout cil* etahrewa les flûte*. J SftU- 
vés! sauvés, madame ! 

Marthe et blanche. Sauvés!..* Sauvés 1,.» 
pian r. Le bac aborde sous le château, il y a deux étrangers. 
lebitain, à p*rt. refArJMt- £»l-ce que ce set ait.,* Dieu aie 
pardonne, je commence à croire que le bonhomme Haligan 
est un peu sorcier, (B#ita««*Uiu te •«**♦} C'est bon, nous allons 
rire! 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, PENHOEL. HALIGAN. 

PENUGEL, «utnut, *t l»nq«i>l BebfM m milita de 1 a eEunbre, Yollfi Un 
coquin qui m’a sauvé la vie et qui veut ru'empèdiar de don- 
ner l'hospitalité à deux pauvres étrangers. 
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les femmes entourant ibUgu*. Ob ! merci, bon Haligan, merci ! 
merci! 

haligan. Ce n’est pas moi que vous devez remercier... c’est 
votre oncle... sans lui, nous étions tous perdus... Quand 
Penboél devrait me chasser ou me tuer, je lui dirai que ces 
gens-là lui prendront U vie de son corps et le salut de son 

penhoel, gaiement. Vieux fou! 

lkhiyain, à Pmhori. Recevez les félicitations de votre ami le 
plus sincère et le plus dévoué. 
penhoel. Bien! 

Marthe. Où sont donc les étrangers?... 
penhoel. Ils sèchent leurs habits au grand feu de la cuisine. 
haligan. De l’ur et du velours, comme une femme... Ah! 
c’est la ruine, c’est le malheur I 

penhoel. Tais-toi ! (aui viteti.) Allons, vous autres, le sou- 
per... et qu’on fasse honneur à l’hospitalité île PentioCI. 

jean, A Manhc. Vous voyez bien que ses sombres pensées se 
sont épanouies. 

Marthe. Dieu le veuille ! (dm domestique* entres! et dremeat la uble ; 

■rite en Mine.) 

SCÈNE V. 

Lxs Mânes, LG CHEVALIER, BIAISE. 

(Le cher» lier paraît à U porte et •'arrête pour laluer sur le aeuil.) 
lerivain, à part. C’est bien luil 

blanche, à dûm. N’est-ce pas le gentilhomme de la rouie de 
Vannes? 

dianx. Oui, je le reconnais. 
penhoel. Soyez le liien-venu, monsieur. 

LE CHEVALIER, entre et aalue aree eugeration de coartotiie, Mille 
grâces, mou cher sauveur, (il Mm la main de Marthe.) Ma fuit je 
sais beaucoup «le gré au hasard, et je le remercierais presque 
du danger qu'il m’a fait courir. 

■augan, à Jean. Vous, Jean de Pe nhué], aimez-vous ceux 
qui disent hasard au lieu du Providence ? 
jean. Chut, mon pauvre Haligan! 

LE CHEVALIER, regarda*! HaJ.gao. Ahl ail! voilà voire SOUlbre 
compagnon, mon liôle... Tudieu 1 s’il n’y avait eu que lui... 
Marthe. Haligan est un honnête cœur, monsieur. 
le chevalier. Je ne dis pas uon, bol e dame ! mais s'il n’y 
avait eu que lui, je serais au fond de l’eau. (puiw «i rrwecwiir* 

U porte; il iHauce nmiitomeot rera «un nadir*.) 

MARiHE, A lUaneb*. Pourquoi doue exainines-lu l'élraiiger 
avec une si grande attention? 

BLANCHE. Moi, Ilia ti 1 ère? (o* apport* U table A oeil* répliqua.) 
penboel. A table ! à table ! 

le chevalier, hu A BUit*. Qu’est-ce que je vais leur dire?... 
Tu m'as promis... 

blaise, arec mjiLtre. Si j’étais que de vous, je dirais que j’.ii 
perdu dans l’eau mon portefeuille ousqu’ y avait des lettres 
de M. Louis. 

le chevalieb. J’y songeais... Je sais ce que je dois faire, 
diable! 

biaise. Vlà qu’es boni 

penboel. Asseyez-vous, notre hôte, enlre ma femme et ma 
fille... Ab çà! vous vous plaignez de notre pauvre passeur 
Haligan; savez-vous que vous pourriez vous plaindre plutôt 
de ce gaillard-là ? 
le chevalier. Biaise? 

blaise. Et j’ mangerais tout d’ même ben un morceau d’ 
qneuqu’ chose avec un verre de n’im{H>rte qnê. 

penhoel. Ah! il s'appelle Biaise?... Eb bien, Biaise, qui est, 
ma foi I un bon nageur... 
blaise. Qu’ oui, que j' nai-je ben ! 
penhoel. Biaise vous laissait très-bien emporter par le cou- 
rant et filait vers la rive. 
blaise. Dame! 

penhoel. Ce n'est j»as d’un bon serviteur. 
blaise, •'•tasfant. C'est que j’ vas vous dire... monsié 1* che- 
villais n' m’a point gaigé pour l’empécber d’ se noyer... j’ 
suis pour faire Vouvraige. 
le chevalier. Le pauvre garçon est un peu borné. 
blaise. Ab dame ! oui. 

LEHtVAtH. Et pas mdl Normand. 

blaise. J’ n’aime point vot' figure, vous!... faut point m’ 
taquinais! 

le chevalier. Biaise! 

blaise. Et j' mang’rais ben un p’tit brin d’ queuqu’ chose S 
le chevalier. Je ne sais comment l’excuser, mon cher hôte, 
mais ce garçon-là a des qualités... Et tenez, si vous ne trou- 


viez pas ma requête inconvenante, je vous prierais de lui per. 
mettre de s’asseoir un peu au bas bout de la tablé. 

blaise, •»« HTuwan. Alt dame! v’ià qu’est joli d' vot’ part 
monsieur le chevaliais. 

Marthe, *u chevalier. Yousètcs bon, monsieur. 
penhoel, A Allons, asseyez-vous, l’ami. 
blaise. Ben obligeais 1... C «pie j‘ voudrais, c’est un ptil 
brin de c’ patais-là, et la cruche au cidre. 

le chevalier, tendant i« Data a Peahoti. Merci, mon hôte... Et 
maintenant, bien que votre hospitalité soit aussi discrète que 
généreuse, il faut que je vous explique à qui vous avez af- 
faire. (Mouvemtul d* curioallé.) 

penhoel. A l'hôte que Dieu lui envoie, Penhoêl n'a jamais 
demandé son nom. 

le chevalier. Je sais mieux que personne ce que vaut Peu. 
hoél; mais], comme je le connais, je veux qu’il me con- 
naisse. 

penhoel, étoen*. Vous me connaissez? 
blaise, bu tant. A In sdittais e<l’ toute la maisonnée! 
le chevalier. Depuis Ion c temps, quoique je vous voie au- 
ourd’hui pour la première fois... voyons si je saurais meltr* 
es noms sur ces visages.- (»<>otr*ni Blanche.) Voici l'ange de 
Penboél !... 

MARTHE, étonné*. Ab! 

le chevalier. Un surnom charmant, moins charmant que 
celle qui l'a mérilé... Voici le bon oncle Jean... l'onde en ja- 
bots, comme on dit... Voici la jeune demoiselle qui est la 
grâce et la consolation du manoir. 

rlaibe. Ed* la moutarde, un brin, si c’est un effet, sauf res. 

pect !... (Oo lai donne d« I* moutarde.) 

le che> ali er. Je parie que vous avez envie de savoir qui je 
suis, à présent? 
penhoel. C’est vrai 1 

le chevalier. Mon nom ne vous apprendra rien, je m’ap- 
pelle le chevalier de Pharaon, un vieux nom du Vivarais... 
mais ce n’est point lu hasard qui m’a conduit an bac de Pori- 
CortttHU... Monsieur de Penhoët, je venais chez vous. 
PENHOEL ET MARTHE. Ah ! 

le chevalier. Dans ce diable d’accident, où, sans votre aide 
généreuse, mon cher hôte, j’aurais perdu la rie, j'ai lau«é 
tous mes bagages... De ce que mon portefeuille contenait en 
valeurs, je ne regretta rien... mais il contenait aussi une cer- 
taine correspondance qui m’eût permis de payer avec du 
bonheur le service que vous ut 'avez rendu, et cela, je le re- 
grette. 

pknhoel. Monsieur le chevalier, jo ne vous comprends pas... 
Veuillez vous expliquer. 

le chevalier, •»*« i*i*t*ur. Personne ici ne me devine? 
blaise. Ahl dame, è j' mang'rais ben oucore un p’tit brin 
d’ palais t 

penhoel. Je vous le répète, expliquez-vous. 
le chevalier. Vous u’attendez des nouvelles de personne? 
penhoel. De personne. 

le chevalier, Miattodiuw»»- L'alné des Peuhoèl est-il donc 
oublié dans la maison de bon père? 

TOUS. Louis I... (MMiicmeat général : Marthe *« l*»o rl rvlomb» ; P«i* 
hoil reeufe aou aiege; In kuoaa lUk* quittent U table; Jna «'•fane* « 
chancelant ter* l( eh«Tili«r.) 

lebivain, A part. Un joli coup... bien touché 2 
blaise. V'ià qu'est bon, è j’ n’ai point faim, mè. 
jean. Où est-il?... uù est-il?.., 

le chevalier. 11 est loin, bien loin d’ici I U pense toujours \ 
vous... et il m’a chargé, moi, son meilleur ami, de lai rap- 
porter de vos nouvelles. 

jean. Il y avait dix ans que je n’avais ressenti tant de joie. 
Diane. EL., reviendra-t-il?... 

ui chevalier, comme b«*iu:ii. Souhaite-t-on qu’il revienne? 
penhoel. Je ne suis que le cadet de Penhoêl, monsieur, et 
le jour où Louis reviendra, je lui rendrai avec joie laplsce «h 
notre honoré père. 

jean. Merci, René, que Dieu te récompense 1 
blanche, a DUoc. S’il ne revient pas, nous irons le chercher, 
n’est-ce pas, eceur? 
dune. Chut ! 

le chevalier. J'avais des lettres qui sont maintenant su fond 
de l’eau avec mon pauvre portefeuille... {Regardant M*nb« c* de*- 
uul) J’en avais plusieurs... 
penhoel, *i»«meni. Ces lettres étaient pour moi? 
le chevalier. U y en avait une pour vous. 
jean. Et pour moi ?... 
le chevalier. Pour vous?... une aussi. 

PENHOEL, «Ttc muti- Et encore?... (U eheralier Maite un »*•**•»• 
VI regard* encore Marthe, qui aemble défaillir.) Eh bien?... 
le chevalier. Il n’y avait que cela. (Marthe mph*.) 

PENHOEL. Ohl il n’y avait qne cela!... (Il regarde Kmr A to*r 
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■art h# «i u ckatalfcr.) Monsieur le chevalier, avant de voua reti- 
rer dan* voire appartement, vous plairait-il de m'accorder 
quelques minutes d'entretien particulier? 

Marthe , à J mib qui »«» appfoche d'aife. OU! j'ai peur ! j’ai 
peur !... 

lu catv ai. ura, iduut. A vos ordres, mon cher hôte, (un do- 

■b»Ih|u« preod aa flambeau.) 

le caEVAUEa, à part. Du diable! si j’aime l’idée de ce tèle- 
à-léiel... (a buîm.) Qu’en dis- tu, beio? 

blaise. Écoulais I... malgré nue vous avais ben plus d’esprit 
dans votre petit doigt qu’ nié dans toute ma personne, je 
vais vous accompagnié. 

le chevalier. C'est cela, prends un flambeau et suis-nous. 

pkühoel. Je vous attends, monsieur. 

LE CHEVALIER. Je suis à VOUS. «U t»lu« Im jeunet filin, pois il ta 
b*ur» mpcrtacvaroMBl Ira mua » de Marthe.) 

■laine, dern^re Marthe. Y avait tout d* même trois lettres... 

MARTHE, recBlaal Trois lettre* !... ob I (Elle lonhe du» m fauleuil.) 

seau, à su ne. Que voules-vous dire? 

RLAISE. J’ MÎS poillt ! (il prend au flambtM.) 

marthi:, à j«m. Mon auii, un pressentiment me dit que je suis 
bien près d'un malheur. 

jean. Nous le subirous ensemble, si Dieu nous soutient, ma 
fllle! 


V ■ • I SI il ■ K TA B I. EAU 

LA CHAMBRE DI SLARCME. 

Lit h rideaui blancs dan* lo fond. Image* de la Vierge ; petite 
bibliothèque ; fraîche ctiambrc de Jeune Bile. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARTHE, BLANCHE. 

Marthe, k u cantonade. Ce n’est rien, je vous remercie, 
Blanche s'est trouvée mal en dansant... il ne lui faut qu'un 
peu de repos, j'aurai l’honneur de vous donner de ses nou- 
velles demain. (Allant * Blanche.) Que tu m’as fait peur!... te 
voir tomber ainsi... pâle et demi-morte au milieu de celte 
fête... Souffre»- tu encore! 
blanche. Oui... je souffre I... 

Marthe. Qu’as-tu?... qu’éprouves-lu?... 
blanche. Je ne sais pas, inèrel... 

Marthe. Ce ne sera rien, n’est-ce pas?... 
blanche. Ob ! non, ce ne sera rien, j’espère. 

Marthe, à part. Mon Dieu, mon Dieu ! ! ! 
blarcmk. Mais à ton tour qu'as-tu donc, mère?... tu 
pleures. 

Marthe. Pleurer!... et pourquoi veux-tu que je pleure?... 
Tu m'as donc donné quelque sujet de tristesse, puisque tu 
crois que je pleure?... 
blarche. Moi?... mais non, bonne mèref... 

Marthe, à part. La voix et le regard d’un enfant!.., l’inno- 
cence d’un ange!... et cependant... i m . . Voyons, ma 
pauvre Blanche, eiplique-nioi bien ce malaise étrange?... 

blarche. Autrefois, quand j’étais toute petite, j'étais sou- 
vent malade... mais cela ne ressemble point à ce que j’é- 
prouve aujourd’hui. Tout à coup mon souffle s’anéantit et le 
cœur me manque... Oh! quelquefois j’ai peur, grand peur!... 

Marthe, »». Te voilà comme autrefois, Blanche, le sou- 
viens-tu que tu aimais à t’endormir ainsi tous les soin? 
blarche. Oh est si bien auprès de ton cœur! 

Marthe. Avant de t’endormir, tu me disais tout ce que lu 
avais fait dans la journée. 
blanche. Et je te le dia encore, mère. 
harthk, Mariant. Est-ce bien sùrî les jeunes filles aiment à 
faire des mystères. 

blanche. Oh! pas moi!... moi j’aime à te montrer mon 
ime, je ne pourrais pas plus te cacher ma conscience qu'à 
Dieu. 

harthe. Je te crois, je te crois, mon pauvre ange... est-ce 
qu’il pourrait en être autrement? ne sais-tu pas combien je 
t’aime? et pourtant... 
blarche. Et pourtant... 

Marthe. Ecoute, Blanche... les enfants ne savent pas voir 
clair au fond de leur propre cœur... je me souviens du temps 
où j'étais à ton Age... 

blarche. Que tu devais être belle... et aimée... Tiens, laisse 
ton bras là, que j’appuie ma tète... je suis bien fatiguée !... 

Kueha ■‘«owapU pwSagm.) 


uartue. J’étais comme toi, Blanche... moins jolie que toi., 
et j'avais perdu ma mère... Oh ! il me semble que si j’avais 
eu ma mère auprès de moi. comme tu as la tienne... il me 
semble que ma vie eût été autrement... Mais que vais-je dire 
là? je te ferais croire que je suis malheureuse, nu contraire... 
je suis heureuse, et rien ne manquerait à mon bonheur si 
ma petite Blanche voulait me faire ses confidences, toutes ses 
confidences '... 

blanche. Quelles confidences?... mère!... 

Marthe. Voyons! parmi les jeunes gens de Penhoél, lequel 
aimes- tu le mieux?... 
blarche. Parmi ceux de Penhoél?... 

MARTHE. Oui ! 
blanche. Je ne sais pas!... 

Marthe. Eh bien, tu ne veux pas me dire qui tu aimes le 
mieux?... 

blanche, »'emiormABt par degré*. Celui que j'aime le mieux 
n'est pus de Penhoél. 

Marthe. Et d’où est-il celui que tu aimes le mieux?... 
blanche, endormie. 11 est... Pauvre ami!... Mais tu vas bien te 
fâcher ! 

MARTHE, apercer an l un billet d»o* le coewt de Blanche. Ah! qtl’est- 
ce que cela?... un billet!... (s«r le pouit de i'mw.] Tiens, re- 
prends ta lettre... (Elle referme U billet mu k Ur«.) J’aime IllieUX 
devoir à la confiance la vérité... quelle qu'elle soit!... 
■larchk. Bonne mère, cette lettre est de Roger! 
harthk. Roger de Pontalès!... c’est donc lui que tu 
aimes?... 

blanche. Oui, mère... c’est luit... 

Marthe. Et depuis quand l'aimes-tu, mon Dieu? 
blarche. Depuis quand?... mais il me semble nue je l’ai 
toujours aimé!... Te rappelles-tu, une fois... une fois que je 
te demandais : Pourquoi M. de Pontalès et son fi U ne vien- 
nent-ils pas ici?... Tu me répondis : Parce que les Pontalès 
et les Penhoél sont ennemis!... Alors, moi, j’interrogeai mon 
cœur pour savoir si j'étais l’ennemie de Roger... mon cœur 
me répondit que non... Le même soir, comme j’allais m'en- 
dormir, j’entendis frapper aux carreaux de ma fenêtre!... 
c’était Roger... Roger avait au -ai demandé à son cœur s’il 
était notre ennemi!... ob! pauvre Roger! lui notre cuuemi! 
mais si tu savais comme il te respecte et comme il t’aime!... 
harthe. Et Roger venait?... 

blanche. Il venait me dire : Puisque Dieu enseigne à sea 
enfants à s’aimer, aimons-nous, Blanche... aimons-nous!... 
Qui sait... un jour peut-être notre amour sera l’arche de ré- 
conciliation de nos deux familles!... 

martbk, k port. Pauvres eufantsl... (hiuj.) Et depuis lu l’as 
revu? 

blarche. Ob! oui, mère! 
marthk. Souvent? 

blarche. Le plus souvent que j’ai pu. 
marthe. Et tu ne me le disais pas!... 
blanche. C’est bien mal!... mais Roger avait peur, parce 
qu’il savait bien que si tu m’avais dit : Je lie veux pas... ob! 
mère! eussé-je du mourir, jamais je ne l’aurais revu! 
MARTHE, l’—kiwi Chère... chère enfant! 

■LARCHE, * genou*. Me pardonnes-tu, mère? 
harthe. Je te pardonnerai si tu redeviens une petite Blanche 
d’autrefois... si tu ne me caches plus rien. 
blanche. Plus rien! jamais, ma mère. 
marthr, •'«fforçaat de *u« rire. Voyons, cherche bien dans tes 
souvenirs... 

blarche. Ecoute, je vais te dire quelque chose que je n’ai 
pas encore osé te confier. Pourquoi, je ne sais pas ; {tourtant 
je n’ai pas fait de mal. — Eh bien, je n'ai jamais pu me ré- 
soudre à te dire cela... et maintenant je tremble malgré 
mou 

Marthe. Parle, parle. 

blarche. C'était un soir, Roger et moi nous étions seuls 
tou» deux dans le pavillon du jardin... U me sembla que les 
regards de Roger me brûlaient le cœur! U ne parlait pas, 
Roger... il avait l’air de souffrir... Moi, j'étais prise d’uno 
sorte de torpeur, mes yeux se voilaient... j’éprouvais ce qu’on 
doit éprouver à l’heure de la mort., tout à coup je cessai de 
voir et d'entendre... je tombai sur le tapis, endormie, ou 
plutôt morte!... 

Marthe. Et lorsque tu revins à toi? 
blanche. Voilà ce qui est inexplicable : lorsque je m’éveil- 
lai, Roger n'était plus là. 

Marthe. Sans doute, dès qu’il te vit ainsi pâle et souffrante, 
il courut pour aller chercher du secours. 

blanche. Oh 1 ce n'est pas cela, car il ne revint pas. Je l’ap- 
pelai, ce ne fut pas sa voix qui me répondit. Un homme était 
auprès de moi, dans l’ombre. 
harthe. Qui... enfant... qui?... 
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blanche. M. de Pharaon. 

m A in ii f. * ptrt , te levant. Oh! mon Rien !... Mon Dieu I tou» 
donnez des yeux perçants aux pauvres mères... j'avais de- 
viné... Roger est un enfant comme elle... Roger est un noble 
cœur, tandis que ce chevalier^ rat homme qui pour notre 
malheur s’est installé au manoir! cet homme faux est capable 
d’une pareille infamie! 
blanche. Que dis~tu, mère? 

Marthe. Rien! rien... et Roger depuis ce temps?,.. 
blanche. Depuis ce temps, il me semble... et cela me rend 
bien triste, va... il me semble que Roger s'éloigne de moi... 
Marthe. Et M. de Pharaon T 

blanche. Oh! je ne l'aime pas lui... quand il me regarde, 
je crois voir sur sa ligure un sourire étrange I 
Marthe, i pirt. Plus de doute !... 

blanche. Mère, je t’ai dit tout... oh I je suis bien heureuse 
de t’avoir dit tout cela... (eu* nr le lit de repoe.) Bonsoir, 

mère, je durs!... 

Marthe. Perdue ! perdue! oh! qu’ai-je fait pour être punie 
jusque dans mon enfant 1 Mon Dieu! mon Dieul il y a bien 
longtemps que je souffre! vous m’avez pris mon bonlteur, 
dès les jours de ma jeunesse 1 et je n'ai point murmuré ! j’ai 
vu votre main s'appesantir sur nous! et je n’ai puint mur- 
muré! mais nia tille... ma tille! contre ce dernier coup je 
suis trop faible! ayez pitié de moi, mon Dieu ! car je suis une 
pauvre obadonuée... 

SCÈNE IL 

L FS Mtores, DIANE. 

DM NE. qui «et entré* dcpal» un moment «t ■ ultl 1* m*la dtMattb*. 

Vous no pensez donc pas à moi, madame Marthe? 

MARTHE. Diane! 

tuant, k penaux. Oli 1 je semis si heurcnse de me dévouer, 
de mourir pour vous ! 

Marthe, iroidrniMt. Mourir!... vous dévouer! ce sont des idées 
étranges que vous avez là, ma fille!... 

biabe. Je vous vois si souvent pleurer... surtout depuis que 
ee chevalier de Pharaon s’est installé ici !... 

marthe. Diane, vous m’épiez!... plus d’une fois déjà j’ai 
cru m’en apercevoir. 

diank, *r irv»nt. Vous épier! mot, ma tante... c’est-à-dire 
madame ! oh ! non, j’étais venue ici, avant de me retirer dans 
ma chambre, pour savoir si ma cousine était guérie et si je 
ponrruis vous élre utile à quelque choie .. Pauvre petite cou- 
sine! ah! la fêle a été bien triste après son départ 1 les gens 
du pays s’en sont allés le cœur gros!... Us m’ont chargée de 
leurs regrets et de leurs amitiés pour vous, voilà pourquoi 
j’étais venue, madame. 

Marthe. Dis la tante!.., 

Diane, avec sun. Ma bonne tante!... ça n’empêche pas que 
j’ai tuai fait de venir, puisque vous aviez demandé à rester 
toute Mille avec Blanche et que vous n’avez voulu ni des 
soins de mon onde, ni de ceux de mon bon père Juan, vous 
l’aimez pourtant bien... lui !... 

marthe. Oui, Diane, oui, je l’aime... mais j’avais besoin 
d’être seule avec Blanche. 

DIANE. Hélas!... 

Marthe. Que veux-tu dire T 
Diane. Rien ! 

marthe. Tu me trompes! tu sais... tu as appris ; tu as de- 
viné! 

Diane. Quoi, madame? 
marthe. i part. Qu'allais-je faire? 

diane. Vous demandez si je sais quelque chose sur Blanche.., 
Que nuis-je savoir, sinon ce qui se disait ce soir encore parmi 
nos bons amis des environs? 

Marthe. Enfin que disait-on? 

Diane. Que mon onde ne |*eut rien refuser au chevalier 
Pharaon et que le chevalier veut que Blanche soit sa femme... 
D’antres disent encore, mais ceux-là sont des menteurs et des 
méchants... ceux-là disent que le chevalier s’ost arrangé pour 
que vous, ma tante, vous fussiez aussi dans l’otdigalion de 
mettre dans sa main ht main de ma cousine Blanche! 

Marthe. Calomnie! (a pari./ C’est donc bien lui ! , 

diane. Oh! tout ce qui se pusse ici est bien extraordinaire ! 
Marthe. Qu'y a-UÜ encore? 

* dianf. Il y a, ma tante, que, ce soir pendant la fêle, j’ui 
surpris bien des choses étranges... et tenez, il n’y a qu’un 
instant, au moment où tout le monde s’en allait, j’ai entendu 
une conversation animée près des tilleuls, je me suis appro» 
cbêe... et j’ai reconnu la voix de mon père l .. 
marthe. De l’oncle Jean ?.a. 


diane. Oui... U paraissait gronder bien fort! 
marthe. A qui parlait-il?... 

diane. Au chevalier.» quand ils m’ont aperçu, ils ont fait 
silence; mais j’avais entendu ses dernières paroles. 

Marthe. Et ces paroles?... 

diane. l'n rendez-vous qu’il donnait au cbevalisr pour cette 
nuit sous la tour du Cadet. J’ai entendu que M. de Pontalès 
devait y être aussi, et c’est là surtout ce qui m’a fait trembler. 

marthe. C’est bien étrange, en effet... va prévenir ton père 
de venir ici... Non, attends... oui, cela vaudra mieux ainsi... 
et mon manque fait-il en ce moment... le sais-tu? 

diane. Faut-il vous le dire?... enlin il est allé jouer rax 
cartes avec le chevalier, suivant sou habitude!... 

Marthe. Oui, et avec le jeu l’ivresse, et après l’irresse un 
sommeil semblable à la mort!... (a Dine.) Oh I Diane, chère 
enfant!... viens, inets-toi à genoux là, prés de moi... et prie, 
prie du fond du cœur, ma tille, ut comme tu n’as jamais prié 
en ta vie... Tu dis que tu m’aimes, tu dis que tu voudra» 
donner pour moi ton bonheur et ton sang ! Ch bien, Diane, 
tout, tout pour elle! tout, pour ce pauvre ange 1 
diane. Oh oui! tout pour elle; ma vie et mon bonheur 
pour elle ! 

martre. Oh ! les pauvres mères! égoïstes et folles!... en- 
fant, ne m’écoute pasl... mon cœur est brisé... Je délire... 
Non, non... je n'accepte pas ton sacrifice... Blanche est à sa 
mère... c’est à sa mère de se dévouer... Pourquoi donc mour- 
rais-tu pour elle, toi?... 

diane. Parce qu'elle est votre fille, parce qu'elle est adorée... 
et parce que... 
marthe. Parce que?... 

Diane. Parce qu on ne m’aime pas... moi!». 

Marthe, r*niràii( jim »*■ km. Ou ne t'aune pat... c’est vrai! 
pauvre entant 1 ob !... obt... an ne t’aime l'as! on ne t'aime 
pas ! toi si belle et si bonne ! toi si pure et si dévouée, écoute... 
on l'aiinera... tu seras ma confidente et ma seconde tille... 
tu sauras... oui, tu sauras... mais.... Oh ! qu’ai-je donc? (eu» 
chancelle. ) Diane... j’ai trop souffert... je meurs... je... oh!... 
(Eli* *'e*anouii.l 

diane. Ma tante, ma tante, oh! j’ai peur! (eu* loi dosa* m* 
■oins.) File l’a dit, pauvre mère! elle a trop souffert! Oh! Dieu 
soit béni, son soutfie revient. (Marthe revient i «lie.) 

mauthe, froidement. Ab! vou9 voilà, Diane I vous n’étespas à 
danser... le bal esl-il donc déjà fini ?... 

diane. 11 y a longtemps que je suis ici... nous pariions de 
vous et du danger oui menace votre fille)... 
marthe. Nous parlions de cela.. .un danger pour Blanche!... 
diane. Vous me disiez... 

marthe. Moi !... les jeunes filles se font des idées... Va te 
reposer, Diane, U n’y a de malheurs et de mystères que dans 
ta petite tète folle... 

diane. Puisque vous le voulez.., fe vous quitte... Adieu, 
madame, (a part icUtemmi.) J’ai cm qu'on allait m’aimer! 

MARTHE. Adieu, ma fille ! adieu I (Diana tort feulement. Enrôlai 
l’cmbraucr par un élan de tendresse.) Adieu ! 

SCÈNE III. 

BLANCHE, endormie ; MARTHE, 

Marthe. Pauvre Diane ! il y a donc encore de lions cœurs 
autour de nous ! (Allant à itianeb*.) Elle dort... elle ne sait Même 
pas!... oh ! sa cela pouvait être toujours ainsi,., si je pouvais 
prendra pour moi... toute l’amertume et lui laisser le repos 
souriant, la joie, le bonheur... Mais le réveil viendra... et le 
lumière se fera dans sa pauvre âme ignorante... elle saura... 
Dors, enfant, dors ton dernier sommeil paisible... souris à 
tes derniers rêves de vierge... moi, je veille pour toi 1 (bu* •* 
fircp*r« k wrtir.) C’est l'heure du rendez-vous... M. le chevalier 
de Pharaon, vous allez voir que la pauvre mère n’a plus 
peur de vous, maintenant qu’il s'agit du salut de sa fille t... 

(Elle tort |xAcFpUâmm«el. A peine «t-ttte Mdi* que Dieu* min mr lapoiao 

de* p*od» ; eU* va droit an lit de Blanche et l'appelle.) 

SCÈNE IY. 

BLANCHE. DIANE. 

diane, appetaai. Blanche!... Blanche!... 

BLANCHE, endormie. Qui m’appelle ?... 

DIANE. Blanche ! 

blanche, s’éiwitM. Cest toi, cousine... comme je dormais 
bien !... 

diane. Lève-toi... 
blanche. Pourquoi faire? 
dune. Tu le sauras.» viens ! 
blanche. Mais, où veux-tu me condoin f 
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dune. Tu le Muras, te dis-je!... 

bunche. Méchante ! KL bien, je ne bougerai pas ayant que 
tu aie» parlé ! 

puni, Enfant qui joues avec le malheur !... le temps 
presse. . viens au nom «lu ciel !... viens !... 

blanche, m levant. Tu m'effraies ; tuais, enfin, où donc 
allons-nous? 

Diane. Chez Lehivain. 

blanche. Chez Lehivain, et pourquoi faire? 

Diane. Lehivain est l'ami de notre famille, «lu moins il le 
dit ; ce qu’il y a «le plus certain, c’ect qu’il est Tarai des Pan* 
talés. Or il faut le prier «le p trier pour toi au marquis. 
blanche. Quoi! la nuit, toutes seules ! 

Diane. Ne sommes- nous donc plus de courageuse* filles de 
Bretagne ? Est-ce «lonc la première fuis que nous avons tra- 
versé les landes pendant la nuit, seules sur nos «leux rapides 
petits chevaux noirs, et sous le costume des Belles de nuit, 
pour secourir des malheureux? 
blanche. Mais enfin que lui dirons-nous? 
dune. Nous lui dirons qu’il faut que Fluger revienne sur 
le champ, nous lui dirons... Comment t’expliquer cela? 
nomment te faire comprendre... enfin, je lui dirai... qu’il 
faut que le père Rum-r soit tou père aussi, ou bien... 
blanche. Ou bien ? 
diank. Ou Lien tu es perdue! 
blanche. Perdue ! mais je ne te comprends pasl 
DUNE, rentrât uul. Et s’il refuse ?... 
blanche. S’il refuse !... 

dune, fcb bien!... s’il refuse... il nous tuera toutes les 
deux !... Viens !... viens 1... (en moment à vus.) 


tlATRliMF. TAHLCAB 

LA TOCS Mt CAD BT. 

Pajiage a#r**ls. La tour du crosse construction noire, cou- 

verte à «Jeun par «le» arhrr» et «Juiil lus creneaus Ui**eut passer 
d'énormes toulfcs de girolèes; bois vierge, etc. — Il fait uuit. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BLAISE, GÊRAUD, BALJGAtl, VVONNIC, P.YJUU q» 4—. 

(k. fe.tr dr (Mm, .f^r U M.IM tefe éu. 

B LAIS H. 

C'est I' <lnnan«iie A le messe, 

Ah! qui fait bon le oui, 

V vous citante au lutn 

B«ii mieux que lous doc | été»; 

Et tant qui ■' brayait liaul. 

J'en restieui tout bégauds. 

iaucan. C’est la voix du Normand ! 
cmuid. Le domestique du chevalier? 

Vvonnic. Comment peut-on servir on coquin comme ce 
chevalier? Ob ! fi ! 

ralican. Tu es bien entré an service de maître Lehivain. loi. 
vvonnic. Moi, c'est diffèrent... la nécessité, et puis d’ail- 
leurs, c’est pas pour le servir «me je suis aHé chez lui î c’est 
pour m'instruire. Au fait, c’est nn homme de loi, il fera de 
mol un savant i il m’apprendra à lire et à écrire... 

BLAISE, tpimchul. 

T m* dit, ms Rertrade , 

Pour ta, j’ »ls tout en feux, 

I.'équia de les deux yeux... 

Bonsoir... (rsrUitt.} Tiens, lien», en v’ia d’là souciéluis !... 
«T Mouton -Cou rou nais ! et les autres ! 
gf raid. Bonsoir 1 bonsoir !... 

BLAisc. Voub vous en Minimal* comme ça vous couchais? 
haligan. Nous faisons ce que nous voulons. 
blaise. Je n’ dis point non... dites donc les gars? 
baucan. Allons, venez vous autres, voilà le moment où 
les Belles de nuit vont sortir. 
blaise. Qu’est-ce que ça, les belles de nuit ? 
ha lu. an. Pauvres jeunes filles, mortes à l’âge d’aimer 1 
mortes avant d'être mariées, et dont les âuies viennent à la 
nuit errer sur le lac à travers le brouillard ! 

GtaAUD. On dit même que parfois ou les entend chanter 
d’une voix jdaiaüTe le chant qui porte leur nom. 


blaise. CVst des goases, ca, — c’est pas les belles «le nuit 
qui chantent : ce sont vos flltw quand «dlus sortent de leurs 
Veillées. — Vous êtes «les crédules, allais «lonc ! 

vvonnic. Si on peut «lire 1 — c’esl-il nos filles ainsi qui ont 
«le grandes robes bleuâtres, «les voiles verts et des couronnes, 
et «h» ceintures d'herbes m irinest— et puis, c’est-il nos filles 
qui sont piles, oh ! mais pâles comme «les morts? 

blaise. Comment sais-tu que les belles de nuit sont comme 
ceci et çà ? 

vvonnic. Dame ! je les ai vues. 
tous. Il les a tues. 

>auc aïs Toi! 

vvonnic. Oui moi, — et même pas plus tard que ce soir. 
vols. Ce soir! 

vvonnic. Ecoulez : — Au sortir «lu château, j’étais resté en 
arrière, — je courais fort pour rattraper, lonqu'nrrhré à la 
forêt — j 'en terni is un bruit derrière moi; je me retournai et 
j’aperçois... devinez... — J’aperçois deux formes blanches 
courir après moi. — V'ia la peur qui me saisit, — je me 
mets à crier les apparitions.. Tiens, que je me dis, elles ont 
peur à leur tour, et je risque un œil pour les regarder : c’é- 
iaiiml l«;s Relies «I»* nuit. — Il n’y avait pas à s’y tromper : — 
voiles verts, — robes blanche», — ceintures de feuillage — et 
visages pâles,— rien n’y manquait; mais ce qui, plus il y a de 
étonnant, c’est qu’elles étaient montées sur «leux petits che- 
vaux. Tun blanc et l’autre noir, comme qui dirait les chevaux 
de nos demoiselles... Après «*à, si c’élaii'ul elhrs? 
geilaL'd. Nos demoiselles, — lliane et Blanchi* ? 
vvonnic. Tant il y a qu’aprè* avoir risqué l'autre œil pour 
les mieux voir, je me suis sauve sous demander mou reste, et 
voilà!... 

blaise. C’est donc tout d* même? 

HALK.AN. Allons, assez. — Venez, vous autres. 
cmu un. Vous restez, vous, M. Biaise 7 
blaise. Ati ! dame I les Belles de nuit sont de la Bretagne, et 
moi de la .Normandie... ça fait deux... Beu de» choses chez 
vous, mes gars... Bonsoir, bousoür. 


SCÈNE IL 

BLAISE, PHARAON. 

(a peiM *>nt-il» iurtis, que fou vinI entrer Pberauu } 

pharaon. Allons, les voilà partis : maintenant nous sommes 
bien sûrs de n’ètro pas dérangés... Légende d«*s Belles de 
nuit, protège ces lieux contre d'indiscrètes curiosités. — Al- 
lume les torches. Biaise, il fout faire honneur à ceux que 
nous alternions. 

biaise. Oui, monsieur le cbevaliais. (n «béit.) 

PHARAON, t'epfrui hr, et lui frappul r*asili«ren8«al »ur Tepaule. Çi VH 
bien, ça va très-bien! 

blaise, m frappant le» o'.aûii. Oh I j'sts ben aise d*Tous voir beu 
als«? ' 

pharaon. René perd tous les soirs et tous les matins..- le 
jeu est devenu le premier de ses besoins... comme ça n’allait 
pas assez vite, je lui ai soufflé l’idée de tripler sa fortune avec 
des actions «le la banque du Mississtpl I 

biaise. V’Ià c’que ^'voudrais savoir, mft... ce que c’est que 
la banque du Missipipl? 
pharaon. Mississipi! 

blaise. Kh oui, «lune!... Miplsslssi! Pour son argent, on li 
a baillé «le» petits brins ed’ papier comme ceux do ce juif?... 
pharaon, (.but!... 

BLAièE. Qu’on avait attiré dans le cabaret de la rue de Ve- 
nise... à Paris?... 
pharaon. Te tairas-tu? 

blaise. Je me tais... A propos, vous n’avez pas eu des nou- 
velles du cbevaliais «je Grandprè ?... 
pharaon. Si : il est passé en Louisiane. 
blaise. Et il a lien rail... S’il était resté en France el qu'il 
eût été pris, il aurait été rouais aussi, lui. 
piiaraon. Tais-toi 1 
blaise. Obi rouais, vifl 
pharaon, «iiAflt •‘•Mcoir. Monsieur Biaise !... 
blaise. Vous êtes plus heureux que lui, vous, monsieur le 
chevaliaia... vous menez une vie de cocagne, une vio «le cha- 
noiue... vous mangez ben... vous dormez ben... vous fados 
la cour à la femme... vous gagnez les louis du mari... vous 
êtes trop heureux... moi, à votre place, foi de Biaise, j'aurais 
jujur que ça ne dure pas; dans trois mois, si ça coutume, 
vous serez aussi riche que le roi. 

pharaon, k unau Misérable I il y a des moments où je suis 
tenté !... 
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blaise. Quoi, monsieur le ebevaliais? 
pharaon. Riche!... riche I... Ah çà, maraud! remets-tu 
exactement mes lettres 4 madame Marthe? 

blaise. Mè... si je... E' qu’oui, parole du bon Dieu! même 
que j’ les serre au tin fond d’ mon mouchoir, parce qu’ils 
sentons bon vos petits papiais... Oh! tout d’ même, i’ vou- 
drais ben savoir écrire comme vous... vous êtes un malin t 
pharaon, at« fatuité. Le fait est que j’entends assez tout ce 
manège... Voyons, comment dirais-tu & une femme, toi, que 
tu l’adores ? 

blaise. Ah! daine! j’ sais point. 

pharaon. Tu n’as donc jamais été amoureux? 

blaise. E* qu* sil 

pharaon. En bien, quand tu étais amoureux d'une femme, 
que faisais-tu? 

blaise. Mè!... ah!... ah!... j’ li pinçais 1’ bras et j’ la faisais 
criais en li serrant V pougnais... et plis, quand j’ l'aimais 
fort, oh ! mais là, fort!... j' li donnais des coups «le poing sur 
T zépaules, comme ça... (u tnpt* Pharaon.) 
pharaon. Imbécile!... Vous a-t-il un poignet, ce drôle-14! 
blaise. Oh! faites excuse, monsieur le cnevaiiais... j’ai pas 
voulu vous offensais! 

Pharaon. C’est bon!... liis-toi, les voici! 
blaise, ï p* rt. 4’ l’ai rudement cognais, tout d’ même, et 
j’ sis ben aise... 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, PONTALÉS, LEHIVAIN’,' L’ONCLE JEAN. 

jean, k ptianou^Excusez-moi, monsieur, de vous avoir fait 
attendre : l’indisposition de ma nièce m'a retenu avec ces 
messieurs plus que je n’aurais voulu. 

pharaon. Vous voilà, monsieur; vous êtes tout excusé, et 
c’est moi qui suis maintenant à vos ordres... 
jean. Bien! 

pb ara on. Vous avez désiré me parler ce soir, en présence 
de ces messieurs, sous ta tour du Cadet.. Nous voici tous 
réunis à l’heure, au liuii choisi par vous!,.. 

jean, tife-doâeemc»t. En effet... nous avons à causer, et je re- 
mercie ces messieurs de leur exactitude... Avant tout, deux 
mots, monsieur le chevalier... Je passe pour être l’homme le 
plus timide et le plus doux de la province... 

pharaon. Vous en avez bien l’air, monsieur Jean! 
blaise. Ah, cristi! oui, qu’il en a l'air! ein vrai mouton, è 
d’ pré salais. 

jean. Je fais de mon mieux pour mériter ma réputation, 
monsieur le chevalier; mais il y a eu des circonstances... 
pharaon. PlnH-il! 

jean. A la dernière session des états de Bretagne, on m’a- 
vait nommé député, je ne sais pourquoi... J'allai, comme me 
voilà, mon bonnet de laine sur la tète, mes sabots aux pieds 
et mon épée au cêté... C’est une bien pauvre épée, mais elle 
a servi le roi dans la guerre de succession I 
pharaon. Mais enfin?.., 

jean. Le jour de l'ouverture des étals, trois gentilshommes 
du Nantais trouvèrent que mon costume prêtait à rire... Je 
tournai la tête humblement pour ne pas les voir... ils vinrent 
4 moi. J’accueillis leurs plaisanteries en souriant; cela dura 
longtemps... Mais ne voilà-t-il pas qu'ils s’avisèrent de railler 
le nom «le Penhoél... Je fus fort mécontent, monsieur le che- 
valier! 

pharaon. Ah! ahl 
BLAISE, ruai. Ah! ah! 

jean, av«c uo« ciirAna Mmpiicid. J’en ai pris nn des trois, je 
l’enlevai de terre et m'eu servis comme d’une gaule pour 
corriger les «leux autresl... 

PHARAON, étOMé. VOUS? 

JEAN. Oui! 

blaise, qui m nt plu*. Ah! c’est fort tout d’ même I 
jean. Cela leur déplut... 

biaise. Dame! ça n’est pas amusant d’être escouais comme 
un vieux pruniais I 

jean. Ils voulurent tirer l’épée... Ma foi, je me souvins que 
j’avais été prévôt d’académie dans la guerre d’Espagne; je 
me défendis de mon mieux, et je les tuai tous les trois derrière 
les Cordeliers de Rennes. 
pharaon. Tous le s trois! 

biaise. Jami Dieu! sans leu zy laisser el temps de dire un 
Pater et un Ave... c’est raide itout, ça! 

jean, changeant de lun- Ce fut une triste affaire... Arrivons à la 
nôtre. Depuis que vuu» êtes uu château de Penhoél, je suis 
vos mouvements avec beaucoup d’attention, monsieur le che- 
valier. (HonrtiiKat do cferrabar.) Permettez, ne m’interrompez 


pas ; je ne vous perds pas de vue, et, si je n’ai pas appris «d- 
core tout ce que je voulais savoir, j’en sais du moins assez 
pour venir 4 vous, et vous dire: Halte-là: 
pharaon. Comment, halte-là I 
jean. Vous avez de mauvais desseins! 
pharaon. Monsieur 1 

jran. Chut I... pas de colère... Quand j’aurai fini, je serai 
tout 4 vous ! Procédons par ordre : En entrant au manoir, 
votre première parole a été uu mensonge. (mout(**o< du chn» 
C«r.) Oui, un mensonge ! Vous avez dit : «Je suis l’ami de Louis 
de Penhoél! » Le connaissez-vous seulement?... 
pontalés. Que signifie ? 
pharaon. Si je le connais! 

jean. Vous ne le connaissez pas, vous saviez vaguement et 
je pourrais vous dire par qui vous le saviez, qu’il y avait un 
douloureux secret attaché 4 ce nom... cela vous a suffi... 
vous avez prononcé ce nom au hasard commit un talisman, 
et le talisman, s’est trouvé bon... Eh bien, il me plaît à moi 
que vous en sachiez beaucoup plus aujourd’hui; je vais vous 
«lire l’histoire de Louis de Penhoél. 
pharaon. Soit, monsieur Jean, je vous écoute. 
jean. Ah! ce ne sera pas long. Louis «le Penhoél était uo 
bon et brave enfant de dix-huit ans... il aimait Marthe et il 
en était aimé... mais il y avait un autre enfant, brave et bon, 
qui aimait aussi Marthe... qui l’aimait au point «le php Ire 
ur elle ses forces et sa vie... c’était René... le frère cadet de 
uis... Un jour, René dit à Louis : « Frère, je l’aime et je 
meurs. » Le lendemain, l’alnê partit sans dire adieu à per- 
sonne. Marthe avait à peine quinze ans. Le cœur se connaît* 
il 4 cet âge?... Elle donna sa main à René qu’elle voyait ton- 
jours faible et pâle à ses genoux. Fut-ce par amour ou jur 
pitié. Dieu le sait ! Ce qui est sûr, c’est que Marthe est une 
sainte sur la terre. Mais Louis revint au bout «le cinq ans... 
René fut jaloux; il eut le courage de dire eucore à sou frère: 

<• Pars ou je meurs... a II y a dix ans maintenant que Louis 
a quitté de nouveau la maison de ses pères, et, celte fois, 
pour ne plus revenir!.,. Voilà l’bisloire de Louis... Mainte- 
nant voici la vôtre : René a un ennemi mortel en ce monde, 
c’est Pontalés... 
pontalés. Moi! 

jean. Oui, vous! Placé près de René, comme un mauvais 
génie... vous êtes ici pour ruiner Penhoél... pour le déshono- 
rer peut-être!... et vous êtes bien fort, monsieur le chevalier... 
car si l'on disait & René ce que je vous dis là... René hausse- 
rait les épaules!... Eh bien, si René 11 e veut pas se défendre, 
le vieil oncle Jean le défendra malgré lui et & son insu... 
l’oncle en sabots peut se souvenir encore des Cordeliers de 
Rennes... il peut mettre eucore sa pauvre épée dans la poi- 
trine d’nn homme qui l’outrage... Or, cet homme, c’est vous, 
ut voilà pourquoi je vous ai fait venir ici, la nuit, sous cette 
tour et en présence de vos complices, qui seront vos témoins. 
pontalés. Des complices! 

pharaon. Ah ! ah ! c’est ainsi que vous le prenez? 
jean. Oui, inoosieur le chevalier. 

pharaon. Eh bien, monsieur Jean, nous aurons un dernier 
mut 4 nous dire. 

jean. Tout de suite, monsieur le chevalier. 
blaise. Eli!... il m’ fiit plaisir à mè, el’ vieux brave! 
pontalés, t'inUrpoMai. Un moment ! cette provocation c'est 
pas justifiée... et je ne souffrirai pas... 

jean. Laissez! laissez!... j’ai provoqué monsieur, parce qu’il 
a payé l’hospitalité de mou neveu René par la plus honteuse 
des trahisons !... 

lehivain. Dans ces cas-là. on fait un procès. 
jean, levant mb rp4«. Je suis un vieux soldat... voilà mon j lge. 
blaise. C’est la première fois qu’un juge me plaît, à me!... 
pontalés. Encore faudrait-il un indice... une preuve... 
jean. NirWne u v«*u. Connaissez- vous ces lettres, mon- 
sieur de PnaraonP 
pharaon, recalant. Mes lettres! 

jean. Elles y sont toutes, monsieur... ma nièce n'en a vçu 
aucune. 

pharaon. Ahl coquin de Biaise! 
blaise. Bon ! v'14 qui s’en prend 4 mè ! 
jean. Cela vous suiUt-il? 

pharaon. Allons! c’est bien malgré moi! éclaire drôl*. (il 

ml iVpée à U main, Jean «t Pharaon tombent « garda; a pré» a'étm aiWa, 
lia font drui oa trou paMef.j 

pharaon. Beau jeu!... bien beau jeu!... vous tirez comme 
feu U.issnrnpu-rre, notre oncle. 
jean. Vous, votre épé<! est de coton... que diable!.. 

boute t (il ic fend, le chevalier unie «n arrière.) 

pharaon. Du coton, du colon, c’est ce que nous allons •ioir. 
jean. Allons, finissons. 

blaise. C’est M. le cbevaliaîs qui saute ben! (iu se remets at ta 
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fini*. U chmfrr uuu encore. — BU**, riant.) Saute pour le rouél 
postales, l irhi»*in. Mai* H n’est pas de force! 
jean, ru coièrr. Uardieu ! monsieur... buttez-vous de pipd 
ferme... jouon*-nous aux barres?... (u chevalier revient; »□ nm»»t 

«è Ut (rit m cbi^juuoi «U noattau , ou entend la du Je Hirthe dan* U 

fc iw i.) 

SCÈNE IV. 

Les litmu, MARTHE. 

Maktux. Arrêtez !... arrêtez l 
pont»lês rt lemivaiN. Madame! 

martre, m J tuai «otM b* t^tt. Arrêtez! je tous eu con- 
jure 1 

je a*. Marthe! laissez-nioi, je ne vous ai jamais rien re- 
fusé!... mata cette fuis... 

Marthe. Vous ne savez pas!... oit ! voua ne savez pas!... 
jean. Je mis qu'il mejaut la vie de cet homme. 

MiitTHt:. La vie de cet homme!... malheureux 1... sa vie 
doit être sacrée pour vous! 
jean. Sacrée pour moi!... 
lmivaim et pomai.Es, à (tari. Voilà du nouveau! 
mah me, k i'mkiiu dtitu. l'iué, mou on de, au nom de mou 
eu fan I ! • 

jean, ouficf.it. Blanche! 

mabtue. lotisse z-moi I il faut que je lui parle. 
jean. Mais... 

martmk. Mou onde, il Ut faut! 

jus, rraMtunt tou »()<* au (uarmti. Marthe, faites suivant votre 
volonté... je vous attends. Nous nous reverrons, utousteur le 
chevalier. 

pharaon, rhniunt. Quand vous voudrez, monsieur Jean. 
blaire, a rtima. Ah dame! U voua aurait trouais la piau, 
c’U-làt 

pharaom. Toi! non# avons un compte h régler ensemble. 

blaire. Un compte à réglais!... 

pharaon, aBUim. C'est hou, reste à l'écart. 

blaise. Je vas me promenai un brin. 

Marthe, au chevalier. Monsieur, il faut que je vous parle, & 
vous seul. 

pharaon, ■ Puniti*. cl è Lebhua. Messieurs, vous entendez?... 
pontalês. C’esl que j’aimerais à savoir... 
pharaon, kiM b Pobuw. Allez m’atleudre chez Lehiv&iu... je 
vous dirai tout. 

jean. Monsieur de Ponlalès, souvenez-vous des trois geu- 
tds boni mes du Nantais. 
pôntales. Comment 1 (u» «'♦koùmern.) 

SCÈNE V. 

PII AR AON, MARTHE, JEAN, à 1W. 

Marthe. Monsieur, vous avez apporté dans notre maison la 
ruine et la houle. 

pharaon, A put. La mine, soit... mais la... 
mamme. Je vous maudis!... mais votre bobilelé dans le 
crime est si grande, que moi qui tous hais... 
phasaon. Alt! madame... 

Marthe. Moi qui vous hais de tonte mon Ame, je suis forcée 
de tendre vers vous mes mains suppliantes! 
pharaon. Non, je ne souffrirai paal... 

Marthe. Je suis forcée de venir, humble et brisée, vous of- 
frir mon bien le rdus cher! 

pharaon. Voire hieit! <▲ part.) Ah! sans doute, pour que je 
parte! (Haut.) ht ce bien si cher, madame? 

Marthe. CVst ma tille, monsieur I 
pharaon. Votre lille, A moi, madame? 

Marthe. Hésitez-vous, monsieur?... ou souiines-nous tom- 
bés si bas que nous ayons encore A subir la boute d’un 
Mus! 

pharaon. Un refus... non... mais... (a part.) Je n’y eom- 
reuds plus rien du tout., ait 1 je crois y être : un me re- 
oute comme ennemi, on craint une ruine complète... et... 
Marthe. Souvenez-vous que j'attends, monsieur. Vous cUs 
gentilhomme, je croirais vous offenser eu vous disant que 
cette mort dont je viens de vous sauver, est toujours IA qui 
vous menace, et qu'un mol de ma bouche— 
pharaon. Ne le dites pas, ne lu dites pas, madame... j'ac- 
cepte. 

MARTHE. Enfin! 

pharaon. J'accepte avec reconnaissance, avec Louheur... 
j'accepte... j'accepte avec la dot... cl, ma foi! j'aiiue mieux 
être avec ceux-ci, pour mon compte, qu’avec les autrus... 
pour le leur! 


marthe. Bien, monsieur... merci... rendez ma fille heu- 
reuse, et mon cœur de mère parviendra peut-être A pardon- 
ner un jour au mari de Blanche tout le mal que m’a fait le « 
chevalier Pharaon. 

pharaon. Madame, vous me comblez!... \ A part.) Si je com- 
prends un mot, je vetiz être pendu!... Pendu!... un mo- 
ment... non, diable! je ne veux pis être... 

Marthe. Adieu, monsieur... vous venez de faire A mon 
cœur brisé le seul bien qu’il fût capable de ressentir en ce 
moment.. (Enimnani Jr»n.) Venez, mon oncle, venez, et main- 
tenant, plus que jamais, que la vie de cet homme vous soit 
sacrée! (Us tort avec Jean.) 

SCÈNE VI. 

PHARAON, BLAISE, pù» BLANCHE et DIANE. 

pharaon. Un mariage!.-, peste I... c’est un beau rêve... un 
rêve bien supérieur A tous eux de mon ambition... mais 
comment le réaliser, ce rêve? Ah! je prévois bien des diffi- 
cultés! D'abord, il y a le marquis de Pontalès qui s'opposera... 
et mon incognito que j'oubliais .. et puis enfin cette jeune 
fille qu’on vient me jeter A la tête... Qu’est-ce que cela si- 
gnifie? U y a IA probablement quelque affreux revers de mé- 
daille... Allons, allons. Pharaon, mon ami, ne vous montez 
pas la tête... restez calme, et appréciez de sang-froid le parti 
que vous devez tirer des hasards favorables que la destinée 
vous envoie... c’est cela, raisonnez sagement, mou ami... et 
pour commencer, allez retrouver le marquis chez son bar- 
bouilleur de grimoires... Ah! j’oubliais... Biaise! Biaise! 
BLAISE. <|oi l'nt ««âne* Liut «tourna rot. J 1 suis là, monsieur el' 

chevaliai* l 

pharaon. Ah! tu es li, drêle! faquin! je t’ai dit que nous 
avons un compte & régler ensemble... 
blaise. Un compte à réglais!... tous? mèl uiè!... avec... 
pharaon. Oui, toi, approche ici. 
hlaise. Me v’ià. 

fharaon- Je t'avais pronus de te briser les côtes, ai mes 
lettres n’ètnient pas remises... ( il u »»m.) 

blaise. Aie!... ale! ej‘ savais ben qu’ ces lettres-là Traient 
mon mal heur I 
pharaon. Tu avoues donc? 

mlaise, hnBk.hn.ciu. Oh ! ne me touchais point, monsieur el 
chevaliais!... Ahl datnel ne m’ touchau point!... èj’ vas tout 
vous dirai... 
pharaon. Coquin ! 

blaise. Dites-moi donc des sottise* tant qu* vous vundrais... 
ça n' me fait point ren du tout !... mais ne rn’ battais point!... 
vdâ la chose... V’ savez ben que monaiè Renais de Penhoêl est 
jaloux comme tout, et qu'il n la poigne dure... v’ savez ben 
que I’ vieux en saliol* laj* < onune uu sourd quand y »*y met... 
v’ savez beu tout ça, pas vrai? 

PHARAON. Après!... 

blaise. J’ dm» disais toujours, mè... Biaise, mon pauv’ gars. 
v'Ià des p’tites letl’ qui sentent bon, mais qui t’attireront queu* 
chose que tu n’ mangeras point... j’ sis prudent, mè, mon- 
sieur le rbevaliais, comme tous les gens ed 1 mon pays... 
pharaon. Poltron comme une poule! 
biaise. Je n' sis point un chevatiais, mè... vos lettres em' 
brûlaient les doués... vous savez ben, P pavillon du jardin?... 
pharaon. Oui. 

blaise. Vous savez lien 1* guéridon où madame met son ou- 
vrage quand è vient y travailler?... 
pharaon. Quelle patience! 

blaise. N mus savez ben l’ petit panier rase qu’est su l’ guéri- 
don... «n’ Vous fâchais point... j’ guettais l immieot où n'y 
avait iH'isoime d.ins le pavillon... j’ouvrais la fiorte, /.allais 
au guéridon, et j‘ fourrais les lettres dans l’ petit | Miner rose. 
pharaon. Alors, comment Jean de Peiihoéi ?... 
hlaise. VU beu c’ qui prouve que j’ n’ai point la chance... 
1* bonhomme Jean faisait comme mè... y v’nait dès que j’élais 
parti, y lourrait sa patte dans J’ polit panier rose... et y ebip- 
icRÂl la lettre... v'U tout... monsieur 1’ chevaliai*.. . vous voyez 
Leu tout d* même quec’ n’est point d' ma faille... Kcoutais... 
si vous voulais m’ pardonnais, èj* vous vengerai su quéqu’un... 
è j’ frai nue vie d’enrageaisl... 

pharaon. Te pardonner... eh bien, tiens, au fait, j’y con- 
sens. 

blaise. C’est-y, Dieu! possible?... ainsi vous dites... 
pharaon. Je dis que je te (tardonne... et même je te don- 
nerais une gratification, si... si j’avais de l'argeut. 
blaise. Oui... mais vous n'en avais point. 
pharaon. Tu sais bien pourquoi, drôle! mais laissons cela , 
qu’il te suffise de savoir que ta maladresse m’a servi. 
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biaise. Akl bah! comment ça... hein? 

. pharaon. Que t’importe?... Vous êtes curieux, maître 
^Biaise, la curiosité est uu vice, mon cher... tâchez de vous en 
corriger... Adieu!... 

rlaise. Monsieur l’ cheval'iais s’en va sans mô... 

pharaon. Je vais où il me plaît... faquin! je vous défends de 
me suivre... allez m’attendre an bac du passeur lialigan... il 
y a du poisson dans la rivière et de la fougère dans le bois... 
donnez ou pêchez suivant votre goût. 

HLAISE. Êj* dormirai! (rtt*r*oo wrt. A. pci«« «*t-il p»rti qu'o* •»- 
tf B <l au foi» d le premier coupkt Scs BeUek de Mit, paie ou voit Dmm et 
BUiK-he «ppenitre au fond wr deux petits poney» ; elle» arment eu eeène. 
ILaiee t’nt mie à l'écart.) ...... 

blanche. Arrêtons-nous un moment... je suis fatiguée et 
j’ai peur... 

diane. Courage, ma pauvre Blanche, nous voilà bientôt ar- 


blancbe. Mon Dieu! mais si l’on nous voyait... 
dune. Vous voir! allons donc! si quelque paysan nous 
rencontrait, il nous prendrait pour des apparitions, il s'age- 
nouillerait en faisant le signe de la croix, et en disant : 
«Dieu garde les Belles de nuit!... *» Viens! viens! en route 1 
(Site* reprennent leur court* en ctunUat le tecoud couplet- ) 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

YVONNIC, puis LEHIVAIN. 

yvonnic. Oui, maman Soleil! allez chercher le rôti; moi, ie 
vais mettre la nappe... (il sort.) Etait-elle jolie, au moins, la 
petite demoiselle blanche 1 si j’étais seulement fils du mar- 
quis, moi, je tâcherais de l'épouser... (il met la nappa.) Mais, 
bastl ce n'est pas pour toi, mon petit gars... {il »<« le Mener et 
pnud uu morceau de mer».) Il aime le sucre, le papa Lehivain !... 
(il met aae bouteille d« fia.) Et, quand il a un morceau de sucre 
dans la bouche, il aime à boire un coup, (il boit.) Ça l'ait du 
vin sucré... Tas hèle ! pas hélu ! quanti je serai homme de 
lot, je boirai du vin sucré à tous mes repas. (Pendant qu'u boit, 
i»in. ,i.j cuire *>t lui tire lu oreille».) Atet aïe l VOUS lue faites du 
mai... vousl (il Mde«4*«.) Mats qu’e»t-ce qu’il y a donc ? 
lehivain. Ce qu’il y a, scélérat !... Il y a que je le chusse. 
vvoNNic. M'en aller! je ne demande pas mieux. J’étais venu 
ici pour apprendre les lois, et on me fait laver la vaisselle. 

lehivain. Entrez, messieurs... donnez-vous donc la peine de 
vous asseoir... (a Yfuauic.) Laisse-nous. (il tort.) 

SCÈNE II. 

LEHIVAIN, PONTALÉS, PHARAON. 

poNTAiis. Nous commencions à craindre que vous no vous 
fissiez attendre, chevalier I 

pharaon. C’est que, en quittant madame Marthe, j’ai beau- 
coup réfléchi tout le long de ma roule, monsieur lu marquis. 
roNtALES. Vraiment! 

pharaon. Oui, oui... Ah çà 1 savez-vous bien que décidé- 
ment nous faisons uu vilain métier, messieurs! 
pu Mai. Es. lieiD ? 
lehivain. De quoi? 

pharaon. S'introduire dans une famille honorable pour la 
iwiner .. pour la miner... pour la... 
pontalEs. Est-ce que vous devenez fou, monsieur!... 
pharaon. Au coutiaire, c’est peut-être que je deviens sage... 
il n’y a (tas à dire, voyez- vous; nous nous comportons comme 
des misérables... et, quant à moi, le repentir me prend... je 
me sens des velléités... 

PONTALES. Des velléités? de nous trahir, u’esLce pa$7 
pharaon. Ma foi ! je suis comme l’oiseau sur la branche... 
je ne sais trop... 

PONTALÉS. Prenez garde I 

lehivain. Laisse* donc I... il plaisante... A moins qu’il ne 
veuille vous demander deux ou trois cents louis... 

pharaon. Ehl ehl deux ou trois cents louis me feraient 
plaisir en ce moment... j’avoue que jè suis pauvre... Mais je 
suis en train de me ranger. 


pontalEs. C’est là le résultat de la fameuse entrevue avee 
madame Marthe. . 

pharaon. Mais oui... voici le cas... je vous fais juge... tu 
continuant de combattre avec vous, il pourrait arriver que je 
combattisse contre moi-môme... et ce serait assez stupide, 
n’est-ce pas?... 

lehivain, K Uf*nL Le contraire serait peut-être assez dange- 
reux! 

pharaon. Bah! , _ « - 

PONTALÉS, à Lebmia. Les réflexions philosophiques de M. le 
chevalier de Graudpré lui ont fait oublier la rue de Venise... 
et... 

pharaon. Non... je sais parfaitement que J’ai la corde au 
cou, mes bons messieurs... mais je sais aussi que vous ne 
serrerez pas le noeud... 

pontalEs. Est-ce que vous nous raillez à la fin ?... 
pharaon. Ah! voyez-vous, c’est que, avant de se marier, il 
est bon de consulter ses connaissances. 
pontales. Vous marier? 

LEHIVAIN. Vous?... 

pharaon. Oui, oui... je songe à m’établir... un bon parti se 
présente... une jeune personne très-jolie... de noble famille... 
tille unique... dont la dot est très-attaquée, mais qui peut 
Encore être défendue... 
poNTALÈs. Blanche de Penhoêl !... 
pharaon. Juste ! 

pontalEs. On ne vous la donnerait pas !... 
pharaon. Vous vous trompez... on me l’a offerte I 
pontalés. Madame Marthe?... 

pharaon. Oui... très-obligeamment... et dans des termes 
que ma modestie seule m’empêche do vous rapporter. 
pontalés. Elle est rainée I 

pharaon. Vous savez bien que non... pas encore... et si je 
reprends leur parti... la chance tournera... Encore une fois, 
monsieur Lehivain, que diriez-vous d'une affaire semblable? 

lehivain. Parbleu ! je dirais que la légalité nous fournira 
les moyens... 

roNTAi.Es. Silence!... Chevalier... 
pharaon. Hein?... 

pontalés. Quoique picaru, vous êtes encore un petit peu 
gentilhomme ? 
pharaon. Beaucoup. 

pontalés. Que diriez-vous, je vous le demande à mon tour, 
d’un brave garçon, qui recevrait dans son giron Eve et son 
pêché ?... 

pharaon. Cela ne prendra pas, marquis !... c’est un ange! 
POSTALES. Que diriez-vous d’un ange qui perd connats- 
>ance au milieu d’un menuet... (lu j«««* Bile* ratf’Mvwt U port* 
ci (-coûtent) qui tombe entre les bras de ses compagnes, dont 
les unes rougissent tandis que les autres ont de malins sou- 
rires ?... 

pharaon. Je n’ai pas vu cela. 
lehivain. Vous avez perdu... c’était attendrissant ! 
pontalés. Que diriez-vous de ce même ange un peu bien 
déchu, chevalier ! emporté tout à coup dans la chambre de 
sa mère qui pleure... qui l'interroge, qui doute... et qui finit 
par courir après le premier venu pour lui dire : « Voulez-vous 
ma fille !... Prenez, prenez vite ! je vous la donne... rendez- 
lui son honneur ! * 

lehivain. « Je vous la jette à la tête, ma tille... Faites une 
reprise perdue à sa réputation. » (nimefce pu*« te* ms Lu» wr wo 

front. Disse etuic en fsio de l'entraîner.) 

pharaon. Je dirais... 

pontalés. Attendez... et, avant de répondre, songez que la 
dot est problématique I 
pharaon. Je dirais... 

pontalés. Vous hésitez... moi... je réponds à votre place... 
et je dis... Ange tombé I... fille perdue t... déshonorée... 

(BlaBehs poutie tut cri doctorat ; tou» m dMouramt. D»ue s’ékaoe fers cos.) 


SCÈNE 111. 

Les Mêmes, DIANE, BLANCHE. 

diane. Et moi, je dis, marquis de Pontalés, que vous êtes 
un menteur, uu lâche et un infâme !... 
pontalEs. Mademoiselle... 

BLANCHE, l'atiiiçkut eu ctuucelant demeret» ceutiuc et tombmt oui g«- 

iioai 1 - Tl hîi*Ti Moi !... oh ! moi, je tous dis pitié !... pUié au 
nom de (lieu 1.,. car vous pouvez me sauver !... 
pontalés, froide m«nt. Mademoiselle... 
diane. Que fais-tu là î » 

blanche. Laisse, Diane... je viens de comprendre... la lu- 
mière s’est faite eu moi... Je sais maintenant pourquoi tna 
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mère pleurait et me cachait ses larmes... Pauvre mère 
adorée I ... je sais... ou plutôt, mou Dieu! je devine... ce 
ma) inconnu... ct-s angoisses... c’est donc cela qu’on appelle 
la honte 1 

dune. Blanche ! Blanche ! 

blanche. Laisse-niui... je suis perdue... déshonorée... ils 
l’ont dit... et cela doit être vrai, puisque ma mère pleure... 
Ah? sainte Vierge t sainte Vierge ! que je soulfre !... Ils ont 
dit encore que l’honneur peut être rendu à 1a pauvre mal- 
heureuse... eh bien, me voici à vos genoux, monsieur... 
(lti« tend Mini à Ponuin.) Je vous prie et je voua supplie... je 
u’ai plus d’espoir qu’eu vous. 

postales. Mademoiselle... je ue comprends pas... 

pharaon, k part. Ah ! diable ! 

blamcue. A yez compassion !... Si vous me repoussez, U ne 
me reste plus qu'A mourir !... C’est Roger... Roger, votre 
fils... Roger que j’aimais... Roger à qui j’aurais confié ma 
vie... que sais-je?.. . Y a-t-il quelque chose de plus cher que 
l’honneur t Je le lui aurai* donné !... Roger m’a trompée... 
Roger, dont le crime est encore mystérieux pour moi... Mon- 
sieur, monsieur ! vous êtes son père !... si vous voulez, je 
pourrai vivre et revoir ma uière ! 

postaux Relevez-vous, mademoiselle. 
m.A7H.HK. Pitié! pitié 1 

pontalès. Roger est miueur... nos deux familles sont eune- 
mies... Roger n'épousera jamais la fille de Penhoél! 

SLA MOI K, briaec. Ah 1 

diake. Vous la tuez, monsieur! 

postales. Désolé, mademoiselle, de ne pouvoir faire une 
autre réponse. 

dune. Vous refusez? 

postales. Avec un profond chagrin... mais je refusa 1 

Mase. Et vous deux, vous ne dites rien!... votre cœur ne 
se soulève pas contre cette misérable et honteuse hypocri- 
sie!... Ah! relève-toi, Blanche !... Je ne voulais pas supplier, 
moi, avec de pareils hommes, c'est la menace qu’il faut em- 
ployer ! 

postales, Muriant. La menace! 

diase. Souriez... Trois hommes contre deux enfants !... liais 

t ai du cœur, entendez-vous... et vous êtes des lâches!... Oui, 
i menace, et non pas une menace vaine 1... l’etfel suivra de 

C ‘ès... c’est moi qui vous le dis],,. Ah! vous avez fait tous 
s trois à Penhoél une guerre souterraine et j**rlide!... Moi, 
moi; entendez-vous... je vous attaquerai au grand jour... et 
je vous terrasserai ! 
postal*». Peste! 

diane. Tous les trois... moi toute seule!... Vous, monsieur 
le chevalier de Pharaon, qui entrez dans les familles comme 
un llèau mortel... vous, qui récompensez les bienfaits par la 
ruine... je sais qu’il est uu nom qui vous frappera plus >ur.> 
nient que la pointe d’une épée... Ce nom, je vous le jetterai 
au visage comme une insulte... Je ne vous crains pas, mon- 
sieur le chevalier de Graudprè 1 
pharaon. Ah! 

diane. Vous, monsieur Lehivain, qui possédez aux alentours 
la confiance de cent familles, je dirai ce que j’ai vu chez 
vous... je vous arracherai votre masque hypocrite, je dirai ce 
que valent vos conseils et par quels moyens votre science 
ruine légalement les familles assez aveugles pour se livrer à 
vos intrigues de bas étage. 
lehivain. Mademoiselle... 

dune. Vous, monsieur de Pontalès... monsieur le marquis, 
vou% le puissant seigneur!.., je dirai, en vous montrant au 
doigt : « Voilà le complice du l’assassin de la rue de Venise... 
le complice de l'homme de loi prévaricateur... voilà le chef 
de cette ligue impure... voilà Capulet peureux et misérable, 
qui, n’osant jias attaquer Moutaigu en lace, a remjili sa mai- 
son de traîtres et d'empoisonneurs. . voilà monsieur le mar- 
quis de Pontalès, regardez-le bien... il a reculé les bornes de 
la perlidie... il est plus vil que le meurtrier... plus traître que 
l’homme de loi prévaricateur... il a volé le père et déshonoré 
la tille 1... Regardez monsieur le marquis de Pontalès, le 
lâche des lâches... le scélérat qui n’ose pas... l’assassin qui 
tue sans poignard... regardez-le... je le marque au front du 
sceau de son infamie!... et moi, une jeune fille,., je le souf- 
flette avec sa honte! 

blancue. Oh! Diane 1 Diane! 

pontalès. Vous m’avez insulté, mademoiselle... et cette in- 
sulte, vous ne la répéterez jamais ! 

Diane. Je la répéterai devant tous! 

pontalès. Le jour où vous voudriez la répéter, vous tueriez 
l'homme qui vous a servi de père l 
dure. Penhoél 1 .. . 

postales, tirut «ni portefeuille. Connaissez-vous celte écriture T 
blanche. L’écriture de mon père. 


postales. Penhoél a signé du nom de son frère Louis., 
de Louis qui est absent ou défunt... or, c’est un taux cela! 
diane. Un faux! 

pontalès- J’hésitais à m’en servir... mais... 

DUNE, eiTr àjet. N’achevez pas, monsieur !... par grâce, n’a- 
chevez pas !... oubliez ce que j’ai dit... oubliez ces plaintes... 
oubliez mes menaces... mais ne perdez pas son père... ne 
perdez pas mon bienfaiteur. Ah! je vous devine... vous serez 
sans pitié. 

blanche. Je ne survivrai pas à ce dernier malheur... 
adieu!... adieu!... 

Diane. Vous l’euteudez !... elle mourra!... et moi, je mour- 
rai avec elle 1 (a tous uo*t.) Que notre mort retombe sur vous ! 

(Elle* iurteut.) 

SCÈNE IV. 

LEHIVAIN, PONTALÈS, PHARAON. 

pharaon , voulut k* retenir. Arrêtez ! 
pontalès. Que faites-vous, chevalier?... 
pharaon. Ah ça 1 voyons... est-ce qu’il est possible de laisser 
périr ces deux jeunes filles?... 

pontalès. Oh! je ne veux pas leur mort, seulement, je ne 
veux pas qu’elles vous doivent la vie... 11 est vrai qu’une fois 
sauvées, ces petites tilles nous perdront tous les trois; mais 
n'importe... coure* après ces folles, Lehivain, et faites dili- 
gence, car vous pourriez arriver trop tard. 
lehivain, b.» » p*ui* 1 m. El si /arrive trop tard ? 
pontalès. Allez, Lehivain, allez! (a ptursao.) Venez, monsieur 
le chevalier, venez ! 


SIXIÈME TABLEAD 

Le théâtre ebuige à vue et représente J* rivière au bac d’Haligan. 
Oo voit, au fond du tb&Ure, Ul an r Ut se précipitant (Uns 1 eau ; 
Diane, à quelque disluuce, accourt ail bord de la rivière. 


SCÈNE UNIQUE. 

DIANE, puis BLAISE, puis LEHIVAIN. 

diane. Blanche! Blanche! au secours! mou Dieu! au se- 
cours! «h ! j’ai juré de mourir avec toi!... Blanche, me voici 1 
(Elle le Jette du* le fleuve. — BUise, eus «lit de Disse, soH de U coulisse 
i nui tri — e» s'eUnee vêts U rivière. Teul A coup Lctuisis .urt des 
tesusel veut s’oppoeer à mis pètuffe.) .... , 

lehivain. Biaise l toi ici! de quoi te mèles-tu !... va-ten I 
que l'mijkorte leur mort?... 

HLAIsE, le repouMBt et le renversent, lui dit d'une toiI de tonnerre el 

une seceut uorœsnd. Et «je ne veux |M*s qu’elles meurent, moi... 
U ii mol, un geste, une indiscrétion, el je vous écrase comme 
UU serpent! (Il s'etsaoe «Une le fleure eu Uiessul Lebivau eperda.) 


SEPTIÈME TABLEAU 

Décors du deuxième ubieau. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

YVONNIC, GÉRAUD, L'ONCLE JEAN, UoutsnacK, P.MUU CT 

Paysannes. 

jean, k Gvrsud. Ah! c’est vous, mon ami. Eh bien?... 
gèravd. C’est fini, on n’a rien trouvé... 

JEAN. Rient... (U tombe »«r uu »êfv. Le porte du foud s’ouvru t demi. 
Tvoanic, per ua uDOuvemeut de lèse, demande s’il peut entrer. “ Gérsud lui 
fait feigne de faire venir jrvines filles el peysans.) 

yvonnic. Nous avons bien cherche, allez... n est-ce pas, 
tous autres?... 

tous. OU! oui! ... ... 

gèraud, à jean. Depuis le bac jusqu à 1 autre bout du maraa, 
on a jeté la sonde de trois pas en trois pas... mais rien... 
rien... le courant est si fort... 

yvonnic. Eh bien, voilà justement ce qui me donne espoir, 
à moi... 

jean. Quoi? . .... , 

yvonnic. C’est qu’on n’ait rien trouvé... Qui sait? les de- 
moiselles ne sont peut-être pas mortes ! 

jkan. M’tfvex-vous vu quelquefois manquer do courage et 
de confiance en Dieu? 
céhaud. Pour ça, jamais ! 

jean. Eh bien, regardez-moi... je n ai plus de cœur et je 
sons que le ciel nous abandonne I 

GÉRAUD. Oh! 
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jean. Quelque chose me dit là que c’est aujourd’hui le der- 
nier jour df Penhoêl !... 
géraitd. Ne parlez donc pas comme ça! 
je*n. Tout à l’heure je revenais de l'église... où j’avais été 
prier pour les deux pauvres tilles qui sont mortes, 
tous. Mortes I 

jean, i» iirmet iui yeoi, te liwt. Oui, oui, mortes loutes les 
deux... toutes deux si jeunes et si belle*! mortes sans conso- 
lations ni secours] mortes par un crime peut-être I 
tous. Un crime! 

jean. Ponlalès voulait être seigneur de Penhoêl. 

Céraid. Le misérable ! 

jean. Et il le serai... Ma tête brûle. Tout à l'heure, j’ai 
rencontré, surfa lande, maître Lehivain escorté d’une troupe 
de gens de justice... Cela menace Penhoêl ! .. 
ceraud. Oh ! nous n’eu sommes pas là, [lieu merci 1 
WoNtttC. Non ! non! 

jean, Kcouuit la iü* René passait les nuits au jeu... et quand 
on lui avait gagné tout son or, il jouait sur parole. .. Oui... 
oui, bientôt ce manoir.... mais qu'importent ces vieilles mu- 
railles ?... les derniers Penhoêl mourront où ils pourront... 
René et moi, nous sommes des hommes, après tout... et 
puisque les enfant* ne sont plus là... .Mais ce qui déchire le 
cœur, c'est de penser à Marthe... Marthe, la pauvre mère qui 
pleure son enfant... et que l’on va chasser de ce sanctuaire 
où elle abrite sa douleur J 

cEraud. Mais ce n’est pas possible, ça ! 
jean. U y a de* gens qui n’ont pas de pitié, même pour les 
larme* d'une mère! 

TVonnic. Eh bien, c’est abominable I 

gf. k ai d. S’ils l’avaient vue comme nous dans cette longue* 
nuit de recherche* inutiles; s’ils l'avaient vue se traîner à ge- 
noux quand elle ne pouvait plus marcher... Ah! les coquins! 
le* sans-cœur 1 ... Nous allions... nous allions toujours, le long | 
dtl marais, ce tombeau qui cache les deux pauvres petites 
demoiselles... nous allions! Les jeunes biles que v'ià réci- 
taient à haute voix des prières à la vierge Marie... Elles 
étaient si bonnes, les deux chères demoiselles!... La nuit 
était bien froide... De tous côtés, dans les ténèbres, des tor- 
ches se croisaient... des cris se répondaient au loin.*, et, 
chaque fois que nous commencions à espérer, v’ià les cris 
qui partaient et qui disaient : « Rteti encore! rien encore 1 ►> 
jean. Elles sont mortes, vous dis-je! Quand ce mot doulou- 
reux arrivait à nous, je senluis le bras de Marthe se roidir 
sous mon bras... j'entendais un râle sourd décimer sa poi- 
trine... [.'étaient autant de coups «le poignard qui frappaient 
ce cœur martyrisé J Elle ne pouvait plu* pleurer... Les tor- 
ches s'apprêtèrent de nous, et je la vis : elle était pâle, la 
pauvre femme! Ses cheveux mouillés tombaient sur ses 
épaules.. . ses yeux en feu brùiaieut au milieu de .-ou visage 
livide... Elle me regarda... Qui doue êtes-vous, me dil-elle? 
à moi!... à moi, le premier ami de sou onfunce! a moi, sou 
père par le dévouement et par l'auiour !... elle ue tue recon- 
naissait plus! 

CE ii Ain. Mon Dieu ! mon Dieu! 

jean. Elle voulait prier, c'éUreut des mots sans suite, brisés 
par les sanglots... « Maiil.e! ma tille!.. . mon pauvre ange!... 
Blanche ! Blanche !... * Vous êtes un chiélien, vous Gêraud, et 
vous savi-z que Dn-u parle aux fi I s des vieux Bretons autre- 
ment qu’aux hommes des villes incrédules. Aux premières 
lueurs du malin, nous vîmes... (pimieI 4 tout k momie.) Ecou- 
tez : Nous vîmes «teux forme* blanches gtisaer entre le* bran- 
chages dépouillés des saules... elles étaient deux, les pauvres 
Belles de nuit!... 
tous. Les Belles de nuit! 

Jean. Deux anges «tout le vol indécis rasait encore notre 
terre avant «le s’élever aux cieux... Je les voyais!.,. Adieu, ma 
Diane chérie!... adieu, Blai-che «le Peuhoel'... Et il y avait 
datis l’air comme un murmure triste qui redisait le chant «les 
Belles de nuit... Marthe s’arrêta... elle tomba sur SeS genoux. 
«Ne chcicbrz pas, dit-elle, je les ai vues. Priez Dieu, priez, 
Jean; priez. René de IVnhi'éi, si vous savez encore prier... 
Elles sont mortes 1 ma pauvre Ül. mené «-si morte!... » Des san- 
glots ont étouffé sa voix!... Puis, regardant autour d’elle ; 

■ Jeunes tilles, vous qu'elle aimait, oh! que vos mères sont 
heureuses!... jeunes biles, priez Dieu pour mon enfant I...» 
Ses forces s’épuisaient ; elle tomba sans connaissance... Ilali- 
gan et moi nous la rapportâmes au manoir. Elle est là, dans 
la chambre «le Blanche... baisaut le petit oreiller où s’appuyait 
hier encore U joue de sa tille... O mou Dieu !... (l*« jeûna 

fil 'et «'sgcnoutlkut du tirte de la poc«e de Mirltia. A Gcr»ud.J GéraUd, * il 

arrivait que Penhoêl n’eùi plus d’asile, pourrait-il compter 
sur la maison de son aucien serviteur? 

gêraud. Ob 1 ma maison, oui 1 et les miens, nous sommes à 
Penhoêl des pieds à la tête, de la tête au cœur I 


jean. Merci pour Marthe, mon vieil ami ! merci pour moi! 
SCÈNE II. 

Lu .Vives, p„i, RENÉ, MARTHE, HA!. IRAN, TVONNIC, -, 
LEHIVAIN, Hommes de justice. 

rené, entrant. On dit que des étrangers frappent à la porte 
du manoir... Dans 1«* malheur comme dans le bonheur, ma 
porte «*sl toujours ouverte... Qu'on les introduise. 

Marthe, I R«»d. Vous m’avez fait appeler? 

rené. Madame, il y a des bêles à recevoir, (intrfe de Lcfahafc 

(I dit h-mniet dr juctior.) 

tvonnic. [>t homme-là sent le malheur. 
rené. Maître Lehivain. que signifie cet appareil? 
lehivain. Une simple fonu alité, cher monsieur... mats vous 
savez, nos affaire*... 
jean. Que disais-je! 

lehivain. Nos petits papi«»rs... Vous allez pouvoir souper 
ensuite tout à voln* aise. Monsieur le tabellion, veuillez me 
donner copie de l’arie de vente à réméré, consenti f« par 
Louis Chevalier, comte de Penhoêl, seigneur des Houssayes 
et autres lieux, chef «le nom et d'armes... 2* par R»* né, se 
disant vicomte de Penhoêl, seigneur de Quintaine; 3* par 
Marthe de Kervoz, dame et vicomtesse de Penlmêl, en leurs 
Ihres et qualités dn domaine seigneurial de Penhoêl, situé 
en la paroisse «le Glénac, justice de Redon, comme il est dit 
dans le contrat en forme dont nous allons fournir lecture aux 
parties. 

RENÉ. Je vous dispense de la lecture. 
lehivain. C’est égal ; écrivez que lecture a élé offerte en 1a 
forme prescrite et déclinée. 

rené. Puis-je savoir maintenant?... 
lehivain Incontestablement... c'est votre droit... et bien 
que je remplisse ici un devoir rigoureux, croyez que je suis 
nonobstant tout entier à votre service. 

Tvonnic. Vieux cuquiul 
RENE. Passons! 

lehivain. Olle procédure... ou, pour m’exprimer mieux, 
cette instrumentation est afin «le vous mettre en demeure, au 
cas où, par impossible, vous ne pourriez pas demain, heure 
dp midi, payer le montant dudit acte précité, auquel mondii 
requérant se réfère sous toutes réserves. 
rené. Qu'arriverait-il en ce cas? 

lehivain, eihiiuui une autre pi*c*. Je vous prie de croire que 
tout est en règle... mondii requérant, haut et puissant sei- 
gneur, Rilaire-Maxime Hurcoat, marquis de Pontalès, cheva- 
lier des ordres du roi, etc., etc., etc. 
tvonnic. Etc. 

lehivain. En ce cas, dis-je, mondit requérant vous fait, par 
ces présentes, sommation expresse d’avoir à déguerpir dans 
l«*s délais... s'appuyant sur les articles... (Apr** .» 0 ir ha»*, à «a 
hululer.) Maître Leretr.iit, passez-moi votre édition portative 
do la Cotliumc lit Itretiigne... [Qu lui jvum U gigiaioqut la- folk 

qu'il comniroor i frullklcr.) 

rené. Faites-moi grâce !... 
lehivain. A votre volonté! 
r» né. Est-ce tout? 

lehivain. C'est tout, cher monsieur; je pense aToir mis 
«lans l'exercice de mes fonctions toute l’aménité... 

RENE. Sortez! 

ci: h a en. Un moment! D'Ici demain midi on a le temps de 
faire bo n «les choses... A combien monte le réméré?... 

lehivain. Deux cent mille livres en principal... et «ruant 
aux frais... 

gêraud, at te dMourietmtni. Deux cent mille livres! 
rené Merci, Gérattd? (a Lrbb«iu.) Sortez! 
llhivon. Je ne m’attendais pas... mais vous êtes chez vous, 
Penhoêl.. jusqu’à demain midi. 

JEAN. Misérable ! 

lehivain, t'<M|uh*ui. A l'avantage I Venez, messieurs!... (u* 

bumn.i't de justice «allient et torlrut.) 

rene. Jeun... emmenez Marthe... Allez, mes amis, je veux 
élre seul, {a Cerud.) Gêraud, M. de Pharaon est-il encore au 
château? 

céaaud, Oui, monsieur ; mal* il s’apprête à partir... 
reke. Üitus-lui de venir, mon ami, rendez-moi ce dernier 

service. 

gêraud. Vous serez obéi, Penhoêl. 

beau, 4 un dometuque. Qu’ou m'apporte de l'eau-de-vie! (r»ui 

lt uiouJc ««ri.) 
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SCÈNE II. 

PHARAON, RENÉ. 

piikiuoN, rntrftsi. Vou» me demandez... je comptai» tenir 
tou» Caire mes adieux. Oh I tout ce qui arrive est vraiment 
bien fâcheux ! 

lut. Vous trouvez, monsieur le chevalier ? 
pharaon. Oui, vertubleu I... Ça me navre, moi, de voir un 
homme ruiné I 

a crx. Ruiné par vous, monsieur ! 

pharaon. Oh ! par moi, si l’on veut... pour quelques^ parties 
que je vous ai gagnées! J'en ai pardieu perdu bieu d'autres, 
moi! 

rené. Monsieur de Pharaon, quand vous êtes venu au ma- 
noir, nous étions une famille heureuse ! 
pharaon. Ce n’était pas ce qui se disait dans le pays ! 

RE RK, èu nkl qù ««trravcdc l’ekB-d*-»*. Ab! met» Cela sur 
la table, et va-t’en !... Vous en servirai-je, monsieur le che- 
valier? 

pharaon. Je ne me grise jamais qu'avec du Champagne... 

Et tenez, franchement, au début d’un entretien qui peut de- 
venir sérieux, je n'aitne pas à voir près de vous ce flacon 
d’eau-de-vie. 

rené, buTtoA. Soyez tranquille... n'ayex pas peur! 
pharaon, ruai. Peur ! voilà une maladie que je ne connais 
pas, mou hôtel... Pourquoi aurais-je peur?... 

rené. Je ne sais trop!... Parce que l’on H vu parfois de 
pauvres gens de la campagne pillés, assassinés, déshonorés 
par les brillants escrocs des villes, se redresser à la fln, et 
payer d’un seul coup leur dette au coquin qui les a perdus! 

pharaon. Vous êtes malheureux... et le» âmes nobles 
comme la mienne pardonnent beaucoup au malheur ! 

rené. Je vous rends grâces... OUI oui, vous êtes une Ame 
noble, vous... C’est de la noblesse, assurément, que de se 
faire le valet d’un lils de maraud... d’un haut et puissant 
seigneur, comme ils l’appelaient sans rire... de Puntalès, 
dont le père vendait du cidre aigre devant la porte de I e- 
glise... Combien Pou talés vous a-t-il payé pour me ruiner, 
monsieur de Pharaon? 

pharaon. Monsieur de Penhoël, nous n’avons pas encore 
tait nos comptes. 

aiNÉ, buiint. Eli! si nous réglions le nôtre tous les deux?... 
pharaon. Monsieur... je n’oublie jamais que j’ai une épt*e 
au côté... mais je me souviens aussi que vous m’avez sauvé 
la vie. 

rené. Ah ! vous vous souvenez de cela? 
pharaon. Certes !... 

rené. Chaque fois que j’ouvre la bouche pour vons appeler 
misérable et infâme, monsieur le chevalier de Pharaon, le 
rire me prend... et je me demande si ce ne sont pas là des 
insultes trop graves pour un bouffon de votre espece !... 

pharaon. De sorte que vous ne m’appelez pas misérable et 
infâme... cela me suffit parfaitement. 

rené. Tenez, l’évidence me parle pourtant, 1 évidence me 
dit : « Cet homme est venu chez toi pour te dépouiller et pour 
te prendre ton honneur... mais on ne punit pas par 1 épée 
les coupeurs de bourse et les tileurs de cartes. » Et, quant à . 
ce que m’a dit mon oncle du roman burlesque do monsieur I 
de Phjraon, qui prétendait se faire aimer de ma femme... 
ah! u h ! ah! monsieur de Pharaon!... monsieur le chevalier 
de Pharaon! Frontin déguisé en marquis... non, non, ceci 
passe les bornes ! Monsieur de Pharaon est resté dans sa | 
sphère, et je pense qu’il aura conté fleurette A quelque fille j 
de chambre. 

pharaon. Peste! mais nous raillons! 

rené. Allons, faquin! j’étais fou!... Se venger de toi!... ü 
donc I détale. 

p bar aon. Vous jouez merveilleusement votre dernière par- 
tie, monsieur... Ma foi! je crois que les rieurs seraient de 
votre côté... malheureusement nous sommes seuls, et pour 
moi, e« sont les témoins qui font l'insulte... l’outrage que 
nulle oreille indiscrète n’écoute... c’est un peu de bruit, et 
voilà tout... Allons! comme vous dites... je vais détaler... 
Dieu me garde île répondre à ce que vous avez dit sur votre 
femme... ce sont les plus beaux yeux que j’aie vu» de ma 
vie... Il est vrai qu’ils pleurent maintenant, ces beaux yeux- 
là... ils pleurent une fille morte... morte à temps, après 
tout !... 

rené. Que veux-tu dire? . . 

pharaon. Bien que vous ne sachiez aussi bien que moi, je 
présume... Au surplus, tout cela n’est pas mon affaire... Ce 
que je üeus seulement à constater, c’est que vous parlez un 
peu haut... touchant votre honneur de mari. 


rené. Lâche I... 

PHARAON, Rainant b porte. 11 Mt des positions qui exigent plu» 
de mode*lte... Quand nous étions anus tous les denx, j’allais 
parfois dans votre cabinet... et j’ai parcouru certaine lettre... 

(Rcni met aa main criipSe »ur aa poitrine. — Coolinuant.) Oui, VOUS l’M* 

vez là, n’est-ce |>as? eb bien, relisez- la... mèditez-la, et sou- 
venez-vous que votre frère est revenu depuis dans le pays... 
un bien aimable garçon, dit-on, votre frère!... 

RENÉ, ferma ni lr* poing*. Infâme l 

pharaon, t'mqnîTani. Bonsoir, vicomte, sans rancune!... re- 
cevez mes adieux!... Ah! vous me regretterez, parole d’hon- 
neur, vous nie regretterez!... Je suis bon conqiagoon, que 
diable!... et surtout bon joueur... Adieu! (il sort.) 

SCÈNE IV. 

RENÉ, umi. Infâme! lâche! menteur!... (ti wiombe Mr MB 
La lettre!... il a lu la lettre!... le mystère de mes in- 
somnies et de mes fièvres!... Le secret terrible que je croyait 
enfoui tout au fond de mon cœur... cet homme l’a deviné... 
il le possède!... Demain, tout le pays de Redon, jusqu’à 
Vannes, saura ce que je voulais cacher au prix de ma vie et 
de mou sang!... La lettre!... (Illire un portefeuille de ion pourpoint 
et le pose Mr U ubi«.) Que de fois je l’ai relue, celle lettre, avec 
des larmes brûlantes dans les yeux et le désespoir dans le 
cœur!... Oh ! c’est mon dernier iourl... Je puis encore con- 
damner et punir... Holà, quelqu'un !... (a un Qu’on dise 
à mad one que je l'attends ici, sur le champ l — Ce sera la fin 
d’une race qui fut grande, mon Dieu! et que vous avez tuée 
dans la honte et le malheur!... Oh! il me tarde que justice 
soit faite !... 

SCÈNE V. 

RENÉ, MARTHE. 

HARTHE, eotriul leafenrul, U morl *ur b nuft. Que VOlHeZ-VOUS, 

Relié? 

rené, Affecbot b Miaw. Je veux m'entretenir avec vous, ma- 
dame, et jouir de votre compagnie durant les dernières heures 
qu'on tne permet de {tasser sous le toit de mes aïeux! 

marthe. Pauvre compagnie, René, que celle d'une mère qui 
pleure ! 

rené, k part. Ah! j’avais oublié! L'aurais-je oubliée si c’était 
ma fille?... (Hui.) L’enfant était bien belle... c'est vrai... 
Comme elle lui ressemblait, n’est-ce pasî 
marthe. A qui? 

reke, but Mi. A lui... Pourquoi dire son nom, puisque vous 
l’avez dans le cœur! 
hartue. Je ne vous comprends pas! 

RENE. Vous mentez, madame, et ne regardez pas d'un air 
de pitié «non verre plein auprès du flacon à moitié vide. Je 
ne suis pas ivre, madame : nia raison est froide, comme il 
i convient à un juge; gardez votre pitié pour vous-méme; 
moi, je vais mourir content. 
marthe. Mourir! 

rené, outrant le portefeuille et aooiftat u lettre. Vous connaissez 
celte écriture? 

Marthe. L’écriture de Louis!... 

rené. De Louis! oh! ce nom est harmonieux dans votre 
bouche ! 

Marthe. S’il avait été près de nous, ma fille ne serait pas 
morte ! 

rene. Il l’aurait défendue, n’est-ce pas?... votre fille... votre 
fille qui n’e»t pas la mieune, madame I 
MARTHE. Oht... 

rené. L'heure est venue 1... oht la justice est lente, parfois... 
Comme il l'aimait, n'esl-ce pas, crfte enfant I... Et moi, moi, 
qui l’aimais aussi ! moi, qui la regardais parfois avec les yeux 
d’un père! 

marthe. René, à cette heure où ma pauvre enfant est un 
ange dans le ciel, je vous jure... 
rené. No jurez pas, madame! 

Marthe. Sur mou salut éternel!... 

rene. Silo u ce ! nos aïeux nous écoutent II y a bien long- 
temps, Marthe, que cette lettre est sur ma poitrine, qu’elle 
brûle... celle lettre qui est votre condamnation. Je la reçus 
quelques mois après notre mariage... Je ne vous l'ai jamais 
montrée, madame... mais nous avons encore le temps, et je 
vais vous la lire... Ecoulez, madame... écoutez, ce fut le coup 
de poignard qui commença mon long supplice... Écoutez!... 
comme on vous aimait! (Ui*nt.) « Mon frère... » car c’est mon 
frère, cet homme... j'ai eu cette dcslmèe d’étre assassiné par 
mon frère que j’aimais et par ma femme que j’adorais. Mais 
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ne nous plaignons pas (buvant) et lisons... (n lit.) « Mon frère, 
maintenant que je suis seul, loin de vous... loin Je U Bre- 
tagne aimée, je souffre trop, il faut que ma pauvre âme s'é- 
panche... je veux vous dire mon secret, à vous, mon meilleur 
ami... â vous, mon frère .. Je souffre! oh! je souffre!... Bien 
souvent ma pensée franchit la distance qui nous sépare... Je 
reviens au manoir.. . je vous revois tous... Les cheveux blancs 
de notre vénéré père, ma mère accourant de loin à ma voix, 
et Marthe, dont Ica grands yeux noirs hésitant entre les pleurs 
et le sourire!... » 

Marthe. Pauvre Louis I 

■r né. Prenez le papier, madame... et baisez l'écriture 
chérie’... 

Marthe. René, quand vous m’aurez condamnée, comme 
vous le dites, et que je serai là, morte & vos pieds, si vous ne 
regrettez pas le meurtre, vous regretterez vos outrages. 

rené. Qui tous a parlé de mort? Oh! la conscience du cou- 
pable devance celle du juge!... .Mais écoulez encore... Où en 
suis-je?... A vos grands yeux noirs nui hésitent entre les 
pleurs et lu sourire... Je continue : « Je nai pas vingt-deux 
ans... ma vie sera longue, peut-être!... Frère, je te le dis les 
larmes aux yeux, je n’avais pas mesuré mes forces quand j’ai 
accompli c« sacrifice. * (s'iuierromp«Tii.) Ah! vous pleurez, ma- 
dame! vous disiez que vous n’aviez plus de larmes. Ecoulez, 
écoutez encore... a Je l’aimais, René, je l'aimais! je l’aime 
encore... je l’aimerai toujours. » (s'interrompaut »»«■ violet**.) 
Pardieu ! pleurez tout bas, au moins, madame 1 Vous n’en 
avez pas tant fait pour votre flllel 
mahtbë. Ah! que Dieu vous pardonne, René! 

! rené. Cette lettre... (il la fn.it* tm fureur.) Mais pourquoi la 
lire, je la sais par cœur. Dans cette lettre, il me disait : « Je 
ne reviendrai pas, je ne reviendrai jamais, car j’ai peur de 
moi-méme. » El vous savez bien, vous, que c’était un men- 
songe, un mensonge infâme! Il est revenu pour trahir son 
frère... Oh! le misérable et le lâche, qui a souillé honteuse- 
ment son propre nom I 

marthe. Mon Dieu! que mon agonie ne soit pas vengée! 
rené. Vengée par qui T... Vengée par lui ! Oh ! qu’il vienne, 
qu’il vienne! Tiens, s’il venait, j’oubliernis tout, misère et 
honte... et je serait heureux, car je ferais justice I 
martre. Blanche, mon pauvre ange! aux pieds de la Vierge 
où tu es, prie, ohl prie, enfant, prie [tour ton pàrel 
rené. Pour lui, n‘est-ce pas?... son père... 
mahthe. Pour vous, René, pour vous, dont le délire blas. 
phème I pour vous, qui jetez la honte sur la tombe de la 
pauvre enfant mortel... Je n’ai pas ce qu’il faut de force pour 
laider ma cause, car mon cœur est navré... et les larmes 
risent ma voix... J’essaie de vous écouter... mais ma pensée 
est ailleurs. Allez... ma Ulle... ma tille... vos coups tombent 
sur un corps inerte... Oh! vous me menacez, fou que vous 
êtes... et de quoi... de la mortl Mon Dieu ! la mort si ardem- 
ment désirée! la mort qui me rendra mon enfant l la mort... 
mon espoir et mon refuge... René, René! il ine faut tout mon 
dévouement pour vous, il me faut toute ma tendresse d’é- 
pouse, toute ma foi de chrétienne pour ne pas dire : Frap- 
pez... oh! frappez, je vous en conjure... frappez... je vous 
rendrai grâces au fond du cœur!... frappez... vous me ferez 
heureuse !... 

rené. Cesl donc que vous le croyez mort? 
martre. J’ai parle suivant mn conscience... mais je m’ap- 
pelle Marthe de Penhoél, et vos insultes vont remuer an fond 
de mon âme ce qui reste de ma iierté passée... René, je ne 
vous répondrai plus. 

rené. Vous avez raison, ne ré|iondez plus... ne mentez 
lus!... aussi bien la cause est jugée! Ah! je suis tombé bien 
as! le flls de Penhoél est plus pauvre qu’un mendiant, et la 
pitié seule «le ses ennemis le sépare de la honte suprême!... 
fS« levant.) Savez-VOUS Cela, Penhoél?... (Montrant «n portrait.) I.e 
llls de cet homme qui commandait une escadre du roi, René 
de Penhoél, a fait ce qu’il faut pour aller aux galères... 
martre. Oh!... 

rené. Oui... oui... Penhoél a fait cela. Et qui oserait dire 
que Dieu ne lui avait pas donné l’âme tiêre oes Bretons, ses 
aïeux?... Mais il avait auprès de lui’... deux dénions... son 
frère et sa femme! El quand Penhoél se penchait sur le ber- 
ceau de son enfant, il était pris d’une si mortelle angoisse 
qu’il lui fallait l'oubli... à tout prix l'oubli... Alors, le mal- 
heureux essayait de noyer sa mémoire dans l’ivresse.» il bu- 
vait... il buvait !... Et comme l'eau-de-vie, trop faible, ne 
brûlait pas son cœur assez vite, il cherchait un poison plus 
violent... le jen ! 1! jouait son château, ses fermes, ses forêts!... 
Ohl les belles parties! mordieul voilà un remède : le jeu I 
(il uîMt u bouteille qui e»t vûdc.) Les flacons se vident; mais on 
peut toujours jouer sur parole! On joue tout, et quand on 
n'a plus d'or! «h bien, on joue son honneur! Je l'ai joué. 


moi!... j’ai perdu lü... Ahl ahl (am bBe) vous riez, démons! 
démons qui avez brisé ma vie./, toi, Marthe!... lui, lui... dé- 
mons, démons... je vuus vois rire... Eh bien, riez sur le mau- 
dit... riez donc... riez encore I... 

Marthe. Penhoél!... 

rené. Je suis calme!... j’ai toute ma raison... je n'ai pas 
voulu boire aujourd'hui pour rester froid comme un juge. Je 
n'ai pas bu... vous le savez bien, parce qu’il faut que la der- 
nière heure d’une race soit solennelle et digne!... Marthe! 
vous allez mourir!... faites votre prière... à genoux!... (Ment* 
obéit. Il te dirige ver* le Irupbee d’ermet, et y prend iim épée.) L’épéc de 
mon père!,.. Moi aussi, je vais faire ma dernière prière!... je 
n’en trouve pas... (a « monn>t, U porte l'ouvre rinucrmmi, Jno pa- 
rnit : lirai k ii(tnr, et marcha «m Marthe.) Elle d’abord, moi ensuite. 
(Jean a auaai décru, hé ooe épee, et. qoaud Reae arriva k Marthe, il troan 
dorant cite fonde Jean debout et en garde.) 

scène VI. 

Les Mêmes, JEAN. 

MARTHE, l'apercevant. Ah! 

rené. Vous, notre onclel... Va-t'en, vieillard I tu sais bien 
que cette femme est coupable! 
jean. Je sais que cette femme est une sainte... et je ne m’en 

irai pas! 

rené. Va- t’en! ou malheur à toi! 
jean. Non. 

rené. Je suis le maître! je suis le maître, ne fût-ce que 
pour une heure encore... et je fais justice! 
jean. Moi, je suis un pauvre homme... et j’empèche un 

crime ! 

JEAN. C’est toi qui l’auras voulu!... (il la frappe; Jean para k 

coup, et lui fait tomber ton épée.) 

MARTHE. Oll 1 pitié pour lui ! 

RENÉ. Mon épée ! mon épée! (n vaut ramasser »on épée et tM&he. 
Martbt eiar.ee vers lai. Jean reste appuyé sur ion épée. H* né sa lira lente- 
ment, paue sa mua sur son visage. Après f avoir relevé, Marthe s'rst éloignée de 
lui. — ■ Avec faibleate el egareoem.) Qu’y a-t-il?... comme Vous Toilh 
triste, Marthe!... Je.m... une épée dans votre main!... (saûb- 
uni ta Ou à deua nui os.) Ahl est-ce un rêve que j’ai fait?... je 
me souviens I... (Courant à Marthe.) J’ai voulu te tuer, n*est-ce 
pas?... (Marthe bciàte.) N’est-ce pas?,.. 

Marthe. Un instant de délire... vous êtes si malheureux, 
Penhoél! 

rené. J’ai voulu te tuer... Mon Dieu! mon Dieu ! l’ange qui 
veillait sur moi... l’ange qui s’est mis tant Je fois entre moi 
et l’abltne!... Marthe, vous tic me pardonnerez jamais! 
martre. Je vous ai déjà pardonné, Penhoél ! 
rené. Non, vos lèvres le dirent.. 
jean. René! ne connais-tu pas son cœur?... 
rêne. Malheureux! disait-elle t... Ohl malheureux!... (n 
pleure ooasuLsivement.) hcout *, Jean, mon ami, mon père !... je 
l’aime comme jamais femme ne fut aimée... mais je suis fou, 
je Je sais bien !... fou et maudit!... écoute! Prononcer de telles 
ruiroles, vois-tu, c’est mourir!... mourir dix fois!... mais il 
le faut!... Sais-je, moi?... ma tôte L. ma télé s’égare à chaque 
instant... «t je ne veux juis... moi ! je ne veux pas qu’elle en 
souffre. 

martre. Ne parle pas ainsi, René! 

rené. Tu es bonne... tu es une sainte!... Oh ! si j’avais pu 
croire que lu m’aimais!... (asm pmûoo.) Marthe! Marthe, ma 
femme! mon pauvre amour I... laisse-moi baiser tes deux 
tnams à genoux! (s« relevant.) bit maintenant, emuienez-la, Jean 
de Penhoél I 
jean. L’emmener? 

rené. 11 y a un asile pour elle dans la maison de Géraud... 

Allez 1 allez! 
marthe- Le laisser seul ! 
jean. Et toi, René? 

rené. Moi!... oh! je ne mérite que l’abandon 1 mol, je ne 
sais tuer que les femmes!... Marthe, vivant ou mort, je te dis 
adieu pour jamais!... car je suis ton malheur, et je veux que 
tu puisses être heureuse t.» Adieu! adieu! (U tort eu pleura*. 

Marthe tombe tur l'épaule de Jeaa.) 



LES BELLES DE NUIT. 


19 


■ riTlFMR TARLEir 

l'ai «race DK CBBAttD 

Chambre à eonrher. La à akV.ve au foud ; fenêtre tur le côté; 
portes latérales à droi te et à gauche. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GÉRAUD, YVONNIC, pu» Lu Domehtiqcfs. 

cüued. Ici. Scolastique... ici Toinette... montez plus vite 
que ça... prépares la chambre d’honneur... Pontalès l.i paye- 
rail un louis par jour, cette chambre, que je ne la lui donne- 
rais pas. 

rvosiuc. Mon Dieu! le brave homme que vous faites, papa 
Giraud. 

ciRAiP. Ne dirait-on pasT... à ma place, toi Yvonnic, est-ce 
que tu ferais autrement? 

ïvo.nmc. Moi ! tiens I c’est que je suis un bon enfant aussi l 
ah! mais. 

ci. raid. C’est juste, et modeste surtout 1 Mais qui nous 
Vient là? 

pu a mos, en dttwn. Eh bien, l’aubergiste... sommes-nous 
lourd»? 

Tvoitmc Ah! c’est ce chevalier de malheur! 

«oui». Le Pharaon !... Du diable s’il y a place pour lui 
dans l'auberge ! 
tvoeuuc. A la bonne heure, 
r a am on, entrut. Bonsoir, papa Giraud. 

SCÈNE IL 

La Mêmes, PHARAON. 

dtiACD, •*«* «***!. Bonsoir. 

pharaon. Une chambre... une bonne volaille bien rôtie... et 
un flacon «le votre meilleur vin. 

céracd. Me» chambre» sont prise»... me» volailles se sont 
envolées, et je n’ai plus que du mauvais vin. 

WOSNIC. A part. Attrape! 
pharaon, Ça m'a tout l’air d’un refus, cela. 
cira tu. Vont vous y connaissez, monsieur le chevalier. 
pharaon. Vous ne voulez pa» que je loge chez vous? 
cfruuD. N’avez-vou» pa* votre couvert cl voire lit au manoir, 
maintenant surtout que M. de Pontalès en est le mailre? 

pharaon. Erreur, mon bon Géraud, je suis brouillé avec ce 
pleutre de Pont dés et je quitte le pays. 

WO Mlle. Ah l iant mieux. 

PHARAON. TU dit... 

wonnic. Eli bien... je dis : tant mieux! 
pharaon. J’admire l'impertinence de ce drôle... e*est qu’ils 
semblent se donner le mot pour m’ètre désagréables... jus- 
qu'à ce coquin de Biaise qui m‘a planté là... Enfin!... Ainsi 
donc, père Génod, je m’installe chez vous, cette chambre 
ma plaît... j’aperçois de l'autre côté nn fort bon lit... et je 
reste... (u l'HtitZ.) 
cèr aud. Monsieur! 

tvon » ic. J’ai envie de lui donner un coup de télé dans le 
creux «le l’estomac. (H baree U tête comme •• bctlrr.) 

cerald. Monsieur, prenez garde t... cette chambre est desti- 
née à madame Marthe, et vous ne la chasserez pas d'ici 
comme vous l’avez ctiaseée du château. 

PHARAON. Madame Marthe va venir? 
ctRAGD. Grâce à vous, elle n'a plus d’autre asile que ma 
pauvre maison. 

pharaon. Oh ! ob ! ceci change bien la question. Madame 
Marthe ici t... à Dieu ne piaise que je lu dérange, la chère 
dame... je lui cède la place, maître Géraud; présentez-lui 
mes excuses , mes regrets, et mes adieux, (il (ait on auiomi 

poar tortlr.) 

ciracd. Je ne sais si vous êtes sincère, mais voilà un mot 
qui me désarme. Restez dans ma maison, si cela vous fait 
plaisir... je vais vous faire préparer votre volaille, votre fla- 
con de vin et une autre chambre. 

pharaon. A la bonne heure, maître Géraud, vous voilà re- 
venu à de bons sentiments, (tl ioH en examinant la cfeunbre avec une 
>tta»Um rr. , r q-j»r . — a part.) Ah ! madame Marthe va venir cou- 
cher ici... 

céracd, h nuioi. Venez, monsieur, «uivex-mol. 
pharaon. Mc voilà, me voilà! 


SCÈNE III. 

YVONNIC, «cal un moment, p>iû MARTHE, JEAN et GÉRAUD, 

vvonnic. Qu’est-ce qu'il regardait donc ce brigand de che- 
valier?... Malgré ces beaux discours, il ne me revient pas du 
tout à moi... (Regardant par U fruéir*.) Mais, je ne me trompe 
pas, voici madame Marthe avec l’oncle Jean : comme elle est 
changée! Et dire que c’est ce chevalier do Pharaon !... Saint- 
Jésus ! pourquoi est-ce péché de casser la tête à quelqu’un ? 
Ah! je les entends... Entrez, ma bonne darne !... bonsoir, 
monsieur Jean, entrez... je vais prévenir le père Géraud. — 
Papa Géraud!... 

ceracd, mirant. Me voilà! me Vütlàl 
vvonnic. Maintenant que je ne suis plus bon à rien Ici, je 
m'eri vas... Allons, adieu! bonne nuit, pauvre damel (il 

*ort. ) 

JEAN, fait a «seoir Marlle. S'adressant à Géraud. Depuis le m&üo!r jUS- 

qu’ici, elle n’a pas prononcé une parole. 
ceraud. Et, rien à dire pour la consoler? 
jean. Rien. 

géraud. Madame, vous ne serez pas si bien qu’à Penhoél 
dans l'auberge de votre pauvre Géraud ; mais, au moins, vous 
aurez pré» de vous un serviteur dévoué qui voudrait donner 
sa vie pour vous. Vous n’avez besoin do rien, madame. 
jean. Du repos, si cela était possible. La chambre est-elle 

préparée ? (Le* serrante» repartent ri Indiquent que tant e»t prêt. — A 

Xarthr.) Voulez-vous vous retirer dans votre chambre, ma 
pauvre enfant? 

Marthe. Oui, je voudrais être seule. 

jean, u «onduMwi. Seule avec Dieu, n’est-ce pas? (Marthe fait u 

tif«c affirmatif. Jeu* l« rendait «t lui Liim U mm.) 

SCÈNE IV. 

JEAN, GËRAL’n. 

jean. C’est fini! jamais aile n’en reviendra... 
géraud. Hélas! 

jean. Dis-moi, mon bon Géraud? René, l’as-tn vu? H était 
sorti du manoir à la nuit tombante, tout seul, la tète pen- 
chée sur sa poitrine; où est-U? lesais-lu? 

géraud. Ce qu'il est devenu* oh! tenez, il n’y a qu’un in- 
stant, oo l’a vu se d irig er du côté «lu manoir. 

jfan. Ah! mon Dieu! le malheureux!... Je te confie ma 
pauvre Marthe; veille bien sur elle, mon bon Géraud, je tais 
chercher René. 

SCÈNE V. 

GÉRAUD, ml. Il va écouter à la draperie de la chambre de Mirtba, 
Si je veillerai sur elle!... je le crois bien !... (Écoutant.) Pas nn 
mouvement! pas un bruit! Elle repose sans doute... ls fatigue 
l'aura vaincu. Mon Dieu ! rendezdui sa tille au moins en rêve ! 
(tirait*) Allons, voilà qu'ils font du bruit en bas !... mais taisez- 
vous donc!... vous verrez qu’ils ne se tairont pas!... je vais 
mettre ordre à cela. (Il tan ri*emaun A patM a*t-U serti que la porta 
m rouvre drecemeat : Pharaon parait.) 

SCÈNE VI. 

PHARAON, «rat. (il entre à tâtons al «‘orient*. BreJt.) M> Voilà. 
L’oncle est sorti; l’aubergiste est occupé à apaiser une que- 
relle. Le moment est propice. Voyons... rappelons-nou» les 
localités, (tl parie tout en marchant.) Je Ile sais pas OÙ le papa 
Géraud prend son bordeaus, mais, en vérité, i( a an fumet, 

! un montant ... Oh! voici la draperie... C’est de l'autre côté 
« que la belle Marthe repose... Ah! mon ccanr commence à 
battre... Allons, mon cœur, taisez-vous et laissez-moi parier: 
«i Madame. » Mlle ne m'entend pa». m Madame.» Rien. Allons 
toujours, u Madame, un homme qui voue aime, qui vous 
adore, qui voudrait se faire pardonner ses torts, un homme, 
entiu, qui... (Tandis q»’il pari*. Mari* «*t ealré et a prêt* l'erein.) Elle 

ne répond pas. Kb bien , brusquons l'aventure. 

BLAISB, la Mitres at »»ec ferre ri le fabaal sauter à trot» pat. On n '«Titre 
PÉRI... 

SCÈNE VIL 

PHARAON, BLAISB. 

pharaon. Qu’est-ce qui se permet, qu’est-ce qui a l’audace? 

(Blaita «t allé ouvrir 1a feaêtre. tu ru y ou da lare éclair» la pièce.) 
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BLAISE. Moi! 

phajuon. Mordieu! mon laquais! 

blaise. Non pas votre laquais, mais votre matlre... car vous 
êtes à ma merci, monsieur le chevalier de Grandprê. 

pharaon. Mon nom... ce changement de langage... Qui êtes- 
vous? 

blaise. Que vous importe? 
pharaon. «Toc colère. Ah! cependant, à la fin!... 
blaise. Pas de bruit.,, j’entends des pas dans l'escalier... 
Si l’on vous trouve ici et que je vous dénonce, vous êtes 
perdu. . 

pharaon. Soit, je me retire, mais nous nous reverrons, (il *c 

dirige rare liât porte, puis »ere l’autre.) 

blaise. Pas par-là... ni par-là... , 

pharaon. Ah Çà! entendons-nous; vous voulez que je men 
aille et vous m’empêchez d’ouvrir les | tories. 
blaise. 11 n’y a pas que des portes, ici... 

pharaon. Mais, je ne vois nas... 

blaise. Vous y mettez de la mauvaise volonté... Regardez 
bien. 

pharaon. A moins que cette fenêtre... 
blaise. Je Toi ouverte à votre intention. 
pharaon. A mon intention?... Quoi! vous voulez que... 
blaise. Vous êtes fluet, vous sauterez. 
pharaon. Que je saute par la fenêtre! moi, le chevalier... 
blaise. De Grandprê. A moins, cependant, que vous ne 
préfériez ceci : être saisi par les g- ns de cette auberge et être 
conduit par eux en prison, où votre procès, un procès infa- 
mant, s’instruira. Ou bien, ce qui, je l’avoue, conviendrait 
mieux à ma haine, recevoir à bout portant un coup de pis- 
tolet. (|| arme un plelolet.) 

pharaon. Arrêtez, un moment, comme vous y allez, peste I 
je préfère la fenêtre; après tout, ce n’est pas la première fois 
qu en amour... Deux mots seulement : Ainsi, vous n’étiez 
pas ce que vous paraissiez? 
blaise. Non. 

pharaon. Ainsi, vous aviez pris un déguisement? 
blaise. Oui. 

pharaon. Et, sans m’en douter, je vous ai servi de com- 
père ? 
blaise. Oui. 

pharaon. Qui sait : nous chassions peut-être le même 
gibier. 

blaise. Misérable t 

pharaon. J’ai deviné. Adieu, monsieur l’inconnu; je vous 
laisse en bonne fortune; bonne chance! Une, deux, trois... 
(il Mule per U fendue.) 

SCÈNE VIII. 

LOUIS, RENÉ, GÉRAUD, JEAN, pu* MARTHE, un moment. 

( B! lise referme la porte. Pendent ce temps, U porte l'ouvre. René, m|tî de 
Géraud et de Jean, s’élance dans la chambre. Géraud a une lumière à la 
main.) 

jean, à Génud. Vous dites qu’un homme s'est introduit dans 
cette chambre? 
c er AUD. Oui. Tenez... là, là! 

RENÉ, reconnaimant Biaise. Ciel!... Louis!... 

jean. Louis t 
Géraud. M. Louis! 

MARTHE, entrouvrent U draperie. Louis!... Ah!... 

RENÉ, amèrement. Mon frère! (Regardant Marthe.) Et elle était là!... 
(a Gereod.) Sortez I 

GÉRAUD, suppliant. Monsieur... (Joan va à Louis.) 

RENÉ. Sortez, vous dis-je I 

géraud. Mon Dieu! que va-t-il se passer! (n Mrt.) 

RENE, k Marthe. Laissez-rtous aussi, madame ! 

mahthe. Obi je n’ai plus qu’à mourir 1 (Elle dkparait mm U 

Arapuris.) 

rené, à Jean, qui veut courir à Marthe. Restez, mon onde. Notre 
famille ne doit pas s’éteindre comme le feu d'une pauvre mé- 
tayère, qui couve bous la cendre, se consume et meurt... 
Notre famille doit Unir comme le grand incendie, en jelaut 
cette grande et terrible lueur qui épouvante la contrée. 
jean. Au nom du ciel ! au nom de ton père! René !... 
renE. Mon père était un chevalier; s’il vivait, il m’approu- 
/erait. Toi. si tu as peur de ce qui va se passer, va-t'en! 

jean. René! René! au nom de cette pauvre femme qui 
pleure, qui souflYe! 

renE. Qu’elle entende!... ce sera sa punition en ce monde? 
jean, k Louis, Dieu a frappé l'esprit de tou frère; uie pitié 
de lui . 

louis, niant à Rcm «t lui Usdant u main. Frère, voici ma main. 


RENÉ. Je la repousse, Louis, parce que je vous hais, et que 

je voua méprise. 

louis Moi, René, je vous aime et j’ai compassion de vous. 
rené. Il m’aime 1... Ah! si je n’avais encore assez de sang- 
froid pour comprendre que deux frères ne peuvent mettre 
l’épée à la main l’un contre l’autre, je vous tuerais! 
louis. Moi je te défendrais au péril de ma vie. 
rené. Toujours le même : de belles paroles dans la bouche, 
et rien dam le cœur! 
lolis. Hélas 1 je n’ai pourtant pas changé! 
rené. Oh! tu avoues donc? 

louis. J'avoue que j’ai bien souffert.. . j’avoue qu il m’a fallu 
de longues journées de solitude, de longues nuits de déses- 
poir avant de parvenir à élouffer dans mon cœur l’auiour 
que j’ai sacrifié jadis à ton bonheur! j’avoue... 

rené. N'achève pas... Ah! tenez... voilà le «ang qui me 
frappe les tempes!... voilà ma tète qui brûle à tous ces sou- 
venirs! Louis de l'enhoél, vous êtes l’alné de ma famille... 
vous aimiez la femme que j’aimais... vous m'avez laissé cette 
fenuue... vous avez sacriiiê votre amour au bonheur de votre 
frère, du moins vous l'affirmez-.. Eh bien, voilà ou vous avez 
menti ! 

jean. René!... 

rené. Oui, il a mcnli! Sa générosité n’élait que de l’orgueil; 
sou sacrifice, rien qu’une trahison; car vous êtes revenu dans 
le pays, vous y êtes revenu à plusieurs reprises, secrètement, 
déguisé comme vous rôles encore en ce moment. Et pour- 
quoi y êtes-vous revenu? Pour tromper votre frère... pour 
revoir cette femme que vous m'aviez donnée... celle femme 
que j'adorais... cette femme que, malgré moi, j’aime encore... 
cette femme, dont la douleur est si profonde, que Dieu vous 
en demandera compte un jour!... Ah!... Tenez, à présent, 
mes larmes, à moi, étouffent ma colère... Mon oucle, regardez 
comme je suis faible et lèche! voilà que je pleure à chaudes 
larmes... 

louis René, je n’ai jamais eu qu'un but : te sauver, toi et 
les tiens. A Paris, dans une de ces maisons de jeu où me 
poussait le découragement qui, moi aussi, me prenait par* 
fois, j'ai vu Pharaon et Ponlales... Un jour, le hasard me üt 
surprendre un de leurs entretiens ; j’entendis qu’ils concer- 
taient ta ruine. Alors, je ne les perdis plus de vue. et, sous ce 
costume, qui ne pouvait inspirer de soupçons à personne, je 
m’attachai à Pharaon. Dieu te devait une salutaire leçon. A 
tes ennemis il devait un châtiment. De la leçon et du châti- 
ment, je me suis fait l’instrument, moi... Oui, Roué, j’étais 
venu pour te venger de l’on talés et de Pharaon. Mais j'étais 
venu aussi pour te demander compte du bonheur de Marthe... 
j'étais venu pour t’accuser comme Dieu accusa CalQ... Je n’ai 
plus ce courage... je suis désarmé... 

rené. Ah! dérisiuii ! dérision I... U venait pour m’accuser !... 
L’assassin accusant la victime!.,. Cette hypocrisie me rend 
toute ma huine. 

jean. René) par pitié, songe que cette violenee retombe 
sur la pauvre femme qui est là, et que tu viens de plaindre 
toi-même t 

rené. La plaindre! faiblesse?... J’ai eu tort de la plaindre... 
Songez donc, vieil oncle, que ma maison était la leur! Et 
qu’est-ce qu'ils ont fait de celle maison?... à cette heure où 
elle n’est plus... à cette heure où l’enfant qui portait mon 
nom, et qui, peut-être, est le sien... (u montre Louk. — Marthe 
«m'ouvre If rideau *1 un cri.) A cette heure, dis-je, où l’en- 
fant est mortel Eh Lien, il n ( y a plus ni niné ni cadet. Nous 
sommes deux hommes égaux... entre nous le hasard ou le 
crime a brisé ce frêle lieu du sang... Il doit me craindre, lui... 
Moi, j’ai soif de vengeance... Allons, frère déloyal, l’épée à la 

main ! ballons-nous! (René tire wn épée. il ai tu comble de U colère- 
— Marthe tombe sur le seuil d« U porte du fond.-— Bru* reste immobile.— 
Jeun court k Marthe. — Louis s'spiiuie mr un* table.) 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, MARTHE. 

jean. Malheureux!... vous la tuez!... Mortel... 
louis, rene. Morte!... mortel... 

louis, u« «uUsüoa. Morte!... morte!... Ohl... mais si elle 
est morte... malheur à loi, René!... Je la vengerai, et nous 

serons maudits tous les deux! (Louk l'avance a<ec colère tur René.) 

RENÉ, agenouille prè* de Marthe, et, d’une voia abattue et attendrie, à we 
frère : Mais tu vois bien qu’elle va mourir!... Aide-moi, frère! 
aide-moi donc!... (louis, ninu 4 tou tour par 1a douteur, teeuut 
Marthe.) 

jean, 4 Marthe. Mourir! mon enfant I... Non, tu ne mourras 
pasl... Est-ce qu’on meurt à ton âge? 
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iutn. Je ne peux plus vivre entre vous deux... La mort 
est là... J’ai prit du poison!... 

jean. Du poison! 

Marthe- A cette heure, on ne meut pas... Me croirez-vous, 

René? (Jean, «a |>ftt daui le fond.) 

hsm. Marthe ! uh! Marthe!... j'ai horreur de moi! Mon 
Dieu ! c’est moi qui la tue!... Parle! je te crois comme si ta 
voix descendait du ciel ! 

Marthe. Je suis innocente... Louis a toujours été pour moi 
le plus respectueux des frères. 

séné. Louis!.. .pardon! pardon! 

MARTHE. Jeu derrière Rltlhf. DoimeZ-VOUS la main, (tb H doantnt 
U B*io, |iù tombr»» dan» In brat l'a* de l'autre.) 

rené, à Loua. Mon frère ! mon frère!... 

marthk. Maintenant, je puis mourir! René... Louis... mon 
onde... Ah! je vais revoir mes enfants, les pauvres Belles de 
nuit!... (Rcim et Lou.i (ambrât A gni«ut. — Ici na rideAS d« BUDVutre 
rrprMCBUDl uo« K*ue dre Sri If* d« nuit.) 


U I VIEIir TABLEAU 

ariLOCct 

fs perron du manoir de Penh oël donnant sorte pare;rlrbe per- 
spective; à gauche, un tombeau en marbre blanc. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GÉR.U'D. JEAN, YYONNIC. 

jean. Mes amis, c'est aujourd'hui l’annivprsaire de la fête 
de la pauvre enfant que nous avons perdue il y a trois mois. 
Je vous remercie de votre pieux souvenir pour elle et pour 
nia bonne et chère Diane. Merci, mes amis. 

GtRAtiP. Et M. lomis, je ne le vois (lias. 

jus. Il est toujours un peu sauvage; depuis qu’il a racheté 
le niamiir, il y vient rarement. 

tvonnic. Et madame Marthe, comment va-t-elle? 

jean. De mieux en mieux, mes enfants. Dieu non* a pris en 
pitié et nous a permis de l’arracher & la mort. Hile fera au- 
jourd’hui sa première sortie... Elle doit venir ici. (il momre le 

lombeâu.) 

ge rai.' u. Oht çi, je t’aurais parié... mais c’est bien naturel... 
Cependant, ne craignez-vous pas que ses forces... 

jean. El comment l'empêcher de venir? Puis, vous le 
dirai-je? ., j’augure bien de cette visite... Oui. j’ai le pressen- 
taient... Mais voici Marthe... respectez sa douleur, mes 
enfants. 

TOCS. Oui, Oui. (tb ulncnl Marthe qui entre, louteuoc par Heu*, et »e 
relierai. ) 

jean, à Y «Maie. Conduis-les au château, René m'en voudrait 
de ne pas avoir offert l'hospitalité à tous ces braves gens. 

SCÈNE IL 
JEAN, MARTHE, RENÉ. 

■arthe, l’afrnouiiiui. Pauvres, pauvres enfants! mourir si 
jeunes, si belles, si aimées! et moi, Dieu m’a conservé la viel 
Je l’en bénis maintenant, car si j'étais morte par un crime, 
je n’aurais pas été digne de vous revoir! Sainte Vierge, 
douce Marie, vous qui êtes mère aussi, appelez- moi bientôt 


ti 

| vers vous, afin que je les retrouve l’nne et Pautre à vos 
pied*, belles entre fous vos anges ! 
rené. Mari lu*, songez que vous êtes bien faible encore. 
Marthe. Oh! lai&sez-moi, René... ces larme» sont douces, 
elles me soulagent. 

jean. Tenez, Marthe, ne restez pas ici plus longtemps. Dieu 
, exaucera votre prière et prendra pitié de vo* douleurs. (M*jtk* 

; aàpotp «h Mur-uune «ur b Venez; mais, avant de vous 

éloigner, ne vuulez-vous pas tou» lès deux accorder à la 
pauvre Blanche le pardou qu’elle attend sous celte pierre? 
martrx. Ain pardon? 
rené. A Blanche. 

jean. O jour e?t solennel, vous devez tout apprendre. 
rené. Mai* pourquoi ce pardon? 

jean. Parce que Blanche, si elle eût vécu, elle eût été in- 
digna de reparaître devant vous. 

MARTHE, tjuoî! vous saviez?... 4‘ 
bene. Que voulez-vous dire? 

jean. Je veux dire qu’on avait abusé de sa faiblesse et de 
son ignorance. 

Marthe. Oui... Pharaon I 

i jean. Non pas Pharaon, mais Roger, le Qls de Pnutalès. 
rené. Ohl malheur! 

jean. Et comine le séducteur, arrêté par l’impitoyable vo- 
lonté de son père, ne pouvait rendre l'honneur à Blanche, 
la pauvre enfant, éperdue, folle de douleur et de désespoir, 
s’est jetée dans le lac. 

martre,. Diane n'était donc pas là? Diane ne pouvait donc 
pas la sauver? 

jean. Diane l’a suivie dans les eaux qui leur servent de lin- 
ceul : c’est tout ce qu'elle pouvait faire. 

Marthe. Pauvre âme dévouée! je l’accusais I 
rené. Ohl ce sont bien des enfants de notre race! Pour 
elles, comme pour nous, rbunneur avant la vie!... Je les 
vengerai! 

JEAN. René, ne parle plus de vengeance, mais de pardon. 
rené. Pauvre Blanche! que nVxiste-l-elie encore pour re- 
cevoir ce nm-ilon de ma Uniche et de mon cœur! 

jean. Ainsi donc, si Blanche existait, vous lui pardonneriez 
sa faille?... 

rem.. Je la pleurerais avec elle! 

Marthe, k Rcoé. Oh! merci! 

jkak. Eh bien, si, au niomeiitoùleseauxdu fleuve s’ouvraient 
pour engloutir les deux jeunes tilles, un aiui, un sauveur, 
un ange, s’étail précipité daus le gouffre pour lui arracher ses 
victimes. Si, les ramenant au boni vivantes encore, il les avait 
conduites daus un asile sûr; et là, s'il les avait dérobées à 
tous les regards : car l'une d’elles, sur le point d'être mère, 
ne consentait à vivre qu’ii la coudiüoii de cacher sou existence 
et sa honte à tous les yeux, même aux vôtres, Marthe... eh 
bien, si leur pauvre oncle Jean avait été seul dans la confi- 
dence... et que... 

Marthe. Mais elles vivent donc!.*. 
renk. Mais ce tombeau !... 

jean. Est un sépulcre vide... car Blanche, votre fille, la 
pauvre Belle de nuit n'attend qu’un mot, un signe, pour 
tomber dans vos bras. (bui.cR« et niaua pam-utat ■■ fond.) 
rené, le» «pefDtvani. Blanche!... Diane!... 

Marthe. Ma fille!... ma tille!... ah!... Et toi, Diane!... 
Diane !... 

DiANK. Roger de Pontalès a perdu son père; il demande la 
main de ma cousine Blanche. 
martre. Mais qui donc vous a sauvées? 

DIANE, moatrut Loua qui coin:. Llli! 

MARTHE. Toujours lui ! 

i.ocis. Lli bien, suis-je encore le mauvais ange de la fa- 
mille?... 
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UN JEUNE HOMME EN 


COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 
ra 

MM. H. LEFEBVRE et A. DUBRUEL 

REVRÉ3ENTÉK ROCn U PREMIÈRE FOIS, A PARIS, SUR LE THÉÂTRE DO PALUS-ROT AL, LE 30 AOUT 1860, 


nrcroR rkautaiu.is. n » mm gh-pmii 

««TOLE, Î8 IM PolRiElt. 

'jtADAME DE VILBOIS. 44 las M™ Tiiieisit. 


ATI! EN Al S, m niée», SS m 

GASPARD, domestique de M*' de Vilboli. 
IsviTFI, ETC 


M** Drctu.m». 
M. Druoaott. 


La srènc, à Paris, ches madame de Vllboit. 


— T oui droit! i»*nrt. — 




Le théâtre représente un salon : dans le fond, trois pertes ouvertes 
sur un second salon, pories latérales; à droite, premier plan, 
une cheminée surmontée d’une glace cl garnie de candélabre» al- 
lumés; un fauteuil au-dessus de la cheminée; porte au deuxième 
plan, A droite. A gauche, premier et d. uilème plans, portes la- 
térales ; un petit guéridon entre les deux portes; lustre et giran- 
doles allumés. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DE VILBOIS, ATHÉNAIS, GASPARD, invités. 

(On lait un quadrille. — Madame de Tilbou x’adreuant k une dame axait* 
k gauche, au premier plan. — La quadrilla cal formé de quatre cou- 
ples : deux dans le premier salon, an peu an fuod ; deux dans le second 
talon.) 

MADARE DE VILBOIS, parlant pendant la dama. VOUS ne dansez pas, 

chère madame? Tous nos cavaliers ne sont nas encore ar- 
rivés... mais, tout à l'heure, vous vous dèdommagcrt-z. (a 
pari. J Allons, je suis assez contente du ma soirée... mon petit 
bal n tout à fait bon air. 

PftÈMIEIl INVITÉ, heurtant, ta dantant, Gaipaol , qui r*1 à droite. Ale 

donc... toi!... T’as mauqmi nie faire Hfhe par terre. *7j 

GASPARD, Muprfait. FlUIV Tl' lit*?... (il reuioule et tort à drniic du 
deuxième plan. — Athriui» , qui l'a entendu, a'arréie clonnée au milieu de 
ton balancé.) 

premier invité, trèt-ttracicn»emrnt. Pardon, mademoiselle... (On 
Unit le balancé. — Chaque dauaeur offre le bru k ta danaeute d te pro- 
mène tu fond.) 


madame de vii.bois, k part. Cependant, je suis inquiète'.... 
Je ne vois pas tous les danseurs que devait m'envoyer M. Mar- 
zouki. Le sixième est-il arrivé enûu?... Me ferait-il faui 
bond?... J’ai payé d’avance pour six danseurs, il me faut tn« 
six danseurs. 

athénaïs, k ton danseur. Pardon, monsieur... J’aperçois ma- 
man... vous permettes?.. 

premier invité. Comment donc, mademntscllc... En vrai 
chevalier français, toujours aux ordres de la beauté. 

atuénaTs, k ta mère. Ah! mon Dieu , maman, qu’cst-ce que 
c’est donc que ce monsieur qui dausait avec moi? 

MADAME DE VILBOIS. OÙ ÇR?... (Le lorgnant. — A put.) Ah ! c'tn 
est un... îles six. 
athéxaIs. Quel drôle de genre!... 
madame de vilbois. Mais il ne me parait pas mal. 
athenaIs. Quel ton !... 

madame de vilbois. Chut !. .Viens, je vais t'expliquer... (Ella 

remontent.) 

PREMIER INVITÉ, qui ■ été rejoinl par deut autre*, •’adrmant k Gwptrd 
qui | tarait avec un plateau, venant de It porte de droite. Allons donc !... 

haut lé, mon vieux... tu te fais bien attendrai., (u bo«i un «m 
de ptMh.) El tâche de renouveler h chaque quadrille, ou 

simifr... (|| boit un keeond terre.) 

deuxieme invité:, buvant. Il n’y a que du sirop!... Je n’aimé 
que le punch, moi... (Rebutant.) 
troisième invite, buvant. Il n’y a rien à se mettre sous U 

dent... (U cherche aur le plateau et boit un deuxième verre.) 

MADAME DE VILBOIS, redescendant. Mesdames... si VOUS lé 
voulez, nous retournerons dans le grand salon. 
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Jusqu'à demain, que la danse 
Bcvotnmetire; 
t'n Ici plaisir 
N» d errait Jamais Unir! 

(Tmu surtout par k kiwi.) 

SCÈNE II. 

GASPARD, »w!, po*ant trio pktonu tnr If m^riikn 1 piocfci*. Mais, 
mnn Dieu !... qoVst-ce que c'est que tons cet» gens-làf... 
C'est ries traies éponges... Où diable madame a-t-elle Mi 
chercher ce* danseur^-là*... El puis, voulez-vou» que je 
vous le dise, en me fait suer de Toir une femme cmmue ma- 
dame, qui a fuit sa fortune dan* les moules rie boutons, vou- 
loir prendre ries airs du grand monde... donner des bals... 
As-tu fini !... (on sonna «U drSun.l Ort sonne!.. Quelque nouvel 
invité, sans doute... quelque retardataire. 

SCÈNE III. 

GASPARD, HECTOR. 

he cto a, «s drb.irt. Madame de Vilhois ? 

Gaspard. Madame est dans les salons. 

hlctob, à n porte. i part. Dans les salons!.,. Il parait qu'elle 
est bien logée... (r*u«.) Alors, i] n’y a personne dans cette 
pièce? 

Gaspard, Non, monsieur. 

Hector, »*«ar«ni u i#w. Cela tombe à merveille, (ti «atw Jmu jr 
m-oo.) Alors, annoncez M. Hector Beautaillis. 

Gaspard, riant. Ah! nhl ah! monsieur veut rire? 

Hector. Apprenez que je no plaisante jamais; ainsi, veuillez 
m'annoncer. 

Gaspard. Mai» monsieur voit bien qu'il n’v a personne ici. 

Hector. C'est égal, annoncez quand même, cela fait bien. 

(B raaort.) 

caspahd. Du moment que monsieur y lient... (Anoouaua.) 
M. Hector Beautaillis! (a p«t.) Est-ee que celui-là viendrait 
de Chareutou ?... (u*ul) Je vais prévenir madame, (n «prend *o« 

flilHO.J 

Hector. Ne tous pressez pas, j’ai îo temps. 

Gaspard. Qu'uskce que c’est que tous ces gens-là?.. (n ton 

P»r k fond A ^udie A 

SCÈNE IV. 

HECTOR, «eut. Voyons, profitons do ce que je suis seul... Et, 
en attend.mtces dames, répétons le petit s|>each que j’ai préparé 
d'avance. Itl pUo» d<«i faoLmll» tn milieu do Itierire ri «lu* , pâte U bit u a 
l*str •»« U m*ia eootmr pour ce déf.-wlre d’une tontcièo*. — r U ta mnutè 
prenare une ckclce qui «ri pnrt du pwriitun. le pl*-« rnlrr toi dem Mlm 
«t c’cccied. — S'ulrmini «ItoruriiTerient A fut ri à l'uStt dr* Sein foutcuiU. 

Madame!... mademoiselle !... c’était k Etreint, sur la plage 
déserte... Au moment où toute» les puiiwat»re» de mon Aine 
s’abîmaient dons la contemplation de Phœbus se glissant 
•ous le couvre-pieds de Tbétis, je me sens tout & coup tiré «le 
ma douce îèvene per un ravissant caillou qui m'attrape en 
plein visage, et nie donne.ee soir-là, la faculté d'apercevoir 
trente-six coucliers de soleil. Otait votre aimable fille... {u M 
»er e ri hIm.) C’était vous, mademoiselle, qui vous livriez au 
uaif passe-temps du galet, et qui m’aviez frappé par inad- 
vertance. (il ie r«u*a ) O destin ! voilà de tes coups!.. J« sentis 
mes genoux m dérober; je perdis la conscience de ce qui se 
passait près de moi, et quand je revins à la vie, une heure 
a P r és, j’étais étendu sur un fauteuil qui m’était complète- 
ment étranger, entre deux an ire s qui veillaient sur moi. Le 
lendemain, lorsque je m’éveillai après un sommeil répara- 
teur, j’étais seul, et vous aviez disparu sans tue laisser votre 
adresse. Pourtant tout cela n’était pas un vain songe» car 
j’avtfa retrouvé, avec ma raison, dans la pocha de ma ja- 
quette, le galet fatal et providentiel qui faillit m'enlever la 
Vie au printemps de mes jours, (il «ort an *o orme ffilet de n poche.) 
Le voilà, mademoiselle, ce charmant projectile, il ne m’a ja- 
mais quitté. 

Air : Enfanta de ta même ehaumiirc. 

Il me rappelait le rivage 
Où vos chutes aurait* m'apparurent uo toir; 

Il ma redonnait du courage 
Quand j'avait tout perdu, quand j Cuit saus espoir! 

Comme uii iuuoeeul badinage, 

Pour vous la chose a commencé ; 


Mai* on ne sait pas quel ravaei» 

Peul faire un caillou mal lancé... 

Il m'atteignit eu plein visage... 

Mai» c'est mon pauvre rœur, hélai! qui fut blessé. 

Plall-il?,.. Vous mû demandez quelques jours de réflexion ?., 
Comment donc! rien n’est plus naturel, madame... mademoi- 
selle... (|| reiuri U% fauteuil* «a place en les talutul.) Eh bien, si tout 
inarche de cette façon, je crois que je suis sftr de mon af- 
faire... Quelle heureuse idée j’ai eue d’aller demander à Mj- 
zourki des leçons de danse et de maintien'... Le hasard veut 
que je rencoutro juste en lui un ami de ces dames... Il m'ap- 
prend que madame de Vilhois reçoit assez fréquemment, et 
rue propose une lettre d’invitation pour me présenter chez 
elle... Quelle chance!.. Ah! ah! sapristi!., (n renom*.) M.ib. 
cet éclairage à giorno... ce bruit lointain d’instruments dis- 
cordants... Je lonihe en plein bal... et je ne suis pas en toi- 
letie'.. Je ne veux pour! mt pas m’en aller et manquer cette 
«"-casion de revoir l’ange de nies rêves... l’ange au galet... 
Uih ! en retroussant les basques de mon paletot avec des 
épingles, ca jouera l’UnbtL.. bu reste, impotfihle de m’en 
tirer autrement... Au dernier bal où j’assistai, je dansais sous 
une girandole... une cascade de bougies m’inonda de la tête 
aux pieds, et j’ai dfi porter mon frac chez le dégraisseur... 
Lai... Eh bien, ie tous assure que ça ne fait pas mal du 
tout... Je me présente, je danse, je plais; je suis autorisé à 
faire ma cour, et, dans un moi», en avant les violons!.. (nue 

«a juic, il mîhI l« chaiec qui était mlé« au milieu, ri « met A daour avec eu 
Mniut.) 

scène v. 

HECTOR, MADAME DE VILBOIS, ATHÉNAIS. 

MADAME dk vilrois, bu A u fille. Quel est cet étranger?!*! qu’a- 
t-il à faire avec mes fauteuils? Serait-ce un tapissier?. . Par- 
don, monsieur... 

HECTOR, »« rcbiarM&t ri Uiriàot tomber u ot «i*e, qu'il range AH-ikuu* de 

la ehrmiirio. Ciel!... 

madame dc viLBOis. En croirai-jo mes yeux! 
athenaIs. Monsieur Hector I 
hectob. Lui-même, mademoiselle. 
madame de vilbois, à Hector. Nous sommes vraiment ravies de 
vous revoir... Votre blessure n’d pas eu do suites fâcheuse» ? 

Hector. Un caillou, madame, est quelquefois Lien dur quand 
il vous frappe au cœur; mais la tête, ça se guérit. 

athéhaI*. Croyez, monsieur, que je regrette vivement l'ac- 
cident qui m’est arrivé. 

Hector, hm fou. Oli I ne dites pas cela, mademoiselle I (p»«- 

unt à Aüxrnai». ta diaant . Pardon, madame.) (lu galel... (l| H>ri U gakt 

o« m poche.) que je conserve comme un trésor, fut 1e plus beau 
moment de ma jeunesse, un peu trop monotone. 

Air : J'tn conviens. 

De mon «ort bien loin de me plaindre. 

Je rends grâce à ect accident; 

Adroitement voit» avez su m'atteindre, 

Puitsé-je un jour eu dire autant! 

Car ie but de ma vie enüere 

Est d’arriver à toucher votre cœur. 

Je construirai sur celte pierre 
L'édifice do inou bonheur f 

athéüaïs, i part. C’est très-gentil ce qu’il dit là. 
madame de vilbois. Mais... permettez -moi une simple ques- 
tion : Comment se fait-il qne je vous trouva ici, dans mes 
salons, prenant île* libertés aveo mes fauteuils? 

Hector. Madame, je vous avouerai franchement quê c’esl 
sous le» auspices de M. MnxoarltL 
madame de vilbois. Hein? 

Hector. Il m’avait promis de me présenter à voua... mais, fil 
son défaut, permettez-moi de tue présenter mat-même... 
madame de vu bois, rions ét. Vous venez de sa part? 

Hector. Oui. madame, je viens rie su port. 
madame de vilbois, a part, postant «riencni * m fille. Grand Dieu ! 
Que dit-il? Ne nous ssrions-uoua intéressées qu’à un être 
affreusement vulgaire? (tu* a *• fine.) C’est le garçon coiffeur 
dont il m’avait pnrlé. (* «*<**■.) Ainsi, vous venez bien de la 
part de M. Ma/ourki? 

HECTOR. Oui, madame. 

madame de viLBOis. Vous étés sans doute le sixième qu’il nou* 
avait fuit espérer, et sur lequel nom ne comptions plus? 

hector, ■ part. Le sixième! Que signifie? Mais, j’y pensa : 
pourquoi ne serais-je pas le sixième? Tout lu monde peut être 
le sixième; il ne s'agit pour cela que «le se trouver avec cinq 
autres. (h*ui.) Vous l'avez dit, madame, je suis le sixième. 
athenaIs, boa A u mère. Ah! maman ! quel affront! 
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madame de vilbois. Imprudente jeune fille, que ceci t’ap- 
prenne à ne plus lancer de galet» à la tête du» gens que tu ne 
connais pus. 

ATHÉkaIs, buiH mère. Quelle déception, mou Dieu ! 

MADAME DF. VILBOIS. de a.ème. Voyons, 1110 fillt, île 1» dignité. 
(rii.ui à ncctor.) Je n'ai pas besoin a explications, monsieur: du 
uionn nt que vous êtes le sixième, cola nie suffit. 

hector, • pari. Ce doit être quelque personnage important, 
que ce sixième, (huo.) Cependant, madame... 

madame de vilbois. AUI brisons U, je vous prie; je connais 
mes devoirs de maltresse de maison, (a u fiite.) Athénals, ren- 
trez dans les salons; vous savez que l'on vous attend. 

atrénaIs. Oui. maman. Je vous laisse, (a part, sa meUat-) Et 
penser que j’ai été sur le point de l'aimer ! Un coiffeur! quelle 
humiliation! (Elle tort.) 


SCÈNE VI. 

MADAME DE VILBOIS, HECTOR. 

madame de viLBOis. Répondez, voyons, et surtout pas de pa- 
roles ambiguë s; je n’aime pas l’ Ambigu. 
mectob. Eli bien, madame, je vous avouerai que je l'adore. 
madame de vilbois. Quoi? qui ça? l’ Ambigu? 
iiector. L’AinbiguîOhtnon, nonl mademoiselle votre fille. 
madame de yildois, »e r«drrfu»t. Ma fille 1 11 a dit ma fille, je 
crois? 

iifctor. Sans doute, mademoiselle Athénals, enfin... 
madame df. vilbois. Et vous avez l’impudence de me dire ça 

en fuoe? 

HECTOR. Ah! madame, permettez, (il remonte ta fond, met *e* 
fini», cl redescend «olcuwllciccnt ■ ganehe.) J'ai Vlllgt-Ciuq ans... j'tir* 
rive de Carcassonne... 

madame de vilbois, l'iatcrronpaat. Ah! mou Dieu! 

Hector. Auriez-vous quelque mauvaise dent contre ce chef- 
lieu? 

madame de vilbois. Et moi qni n’avais pas encore aperçu... 
Mais, c’est se moquer des gens, cela! 

bector, l'iniemmipanu Est-ce que j’aurais par hasard dans ma 
personne quelque chose d’incohérent? 

madame de vilbois. Et vous osez encore le demander !... Mais 
regardez-vous donc ! (Hile le enduit detuai U glace.) 

HECTOR, m regardant. Ah! 

madame de vilbois. Enfin, tous vous en apercevez; ce n'est 
pas malheureux! 

Hector. Ma foi, non, je ne vois rien. 
madame de vilbois. Puisque vous êtes le sixième, vous de- 
vez bien savoir que vous ne pouviez vous présenter ici en re- 
dingote. 

Hector, à part. Diable d’épingle qui s’«t détachée... Elle s’est 
aperçue... C'est une femme à cheval sur l’étiquette... (mut.) 
En effet, je comprends, le sixième en redingote, ça n’est jws 
possible! 

madame de vilbois. Enfin vous en convenez. Pourquoi alors 
n’étes-vous pas en tenue? 

rector, » p* ri. En tenue! Serais-je tombé dans une réunion 
de gardes nationaux? (n«ut-) Madame, je vous avouerai... 

madame de vilbois. Je ne puis entrer dans tous ces détails. 
Vous deviez venir en habit noir. Pourquoi n'êtes-vous pas en 
habit noir? 

hector. Croyez, madame, que j’ignorais... 
madame de vilbois, t'interrompant. Mauvaise raison, et que je 
n’admets pas, entendez-vous bien? Je m’en plaindrai à M. Ma- 
lourkJL 

uector, à p* ri. Allons! Mazourki, à présent, la redingote, 
l’habit noir, le sixième; me voilà en plein logogriphe. (Rut.) 
Puisqu’il en est ainsi, madame, permettez-moi d’aller passer 
un frac... (il »»lq« et n pour aorûr.) 

madame dh vilbois. Non pas, non pas; cela nous ferait 
perdre trop de temps. Je puis, d’ailleurs , fort heureusement 
remédier b la chose. (Elle »* wi U porte de (auehe premier pieu, 
•i ram.) Entrez là-dedans. 

rector, à part. Voudrait-elle me séquestrer? (Hun.) Pour- 
rais-je vous demander, madame, quel est votre projet ? 

madame dh vilbois. Entrez... Vous trouverez là, accrochée 
& un portemanteau, toute la garde-robe de feu M. de Vilbois; 
et il avait des habits noirs, lui, monsieur. Il en avait trois, 
le cher homme ; vous pourrez choisir. 
hector. Madame, vous me prenez donc... 
madame de vtLBOis, l'interrompu*. Eli! je suis bien forcée de 
tous prendre! (aile i« fut «*m e* i« poununt.) 


SCENE Vil. 

MADAME DE VILDOIS, «ute. Vit-on jamais pareille inconve- 
nance! Je commence à trouver que ce M. Mazourki en prend 
un peu trop à son aise; car enfin, je l’ai payé pour qu’il ine 
fasse parvenir ses gens dans une tenue convenable. Mon 
Dieu, je sais bien que je n’ai pas grand'chose à redire sur 
les autres; mais, quant à celui-là... se présenter en redin- 
gote, passe la ]tenui&sion... J’en avais loué six, le strict né- 
cessaire : trois bruns , j’aime assez celle couleur-là ; deux 
blonds, ça égaye... et un chauve, ça fait bien, ça orne! Mais 
il parait que l'administration avait été accablée de com- 
mandes, et Mazourki n’a pu m'en expédier tout d abord que 
cinq, en me faisant espérer le sixième. Et ce sixième est un 
coiffeur ! un coiffeur qui se permet d’aller prendre le frais 
à Etretat. L’autorité ne devrait pas permettre ces choses-là. 
Mais c’est un abus de confiance ceia ! Je devrais demander 
une indemnité. 

SCÈNE VIII. 

MADAME DE VILBOIS, HECTOR, av« «n habit beaucoup trop 
pour lui. 

iiector. Vous voyez, madame, que je me suis empressé 
d’obéir à votre prière, mais ne pourrais-je savoir?... 

madame de VILBOIS, l'iutcrrouipuit. U s’agit bien de cela. Voyons, 
approchez un peu que je vous examine. 

HECTOR, à part, pauiiil devant madame de Vilbois. Il parait que je 

I passe l'inspection ; je dois être entre les mains de la veuve 
I d'un capitaine. 

madame de vimiOis. Eh bien, approchez donc ! quand je vous 
le dis. 

HECTOR. Flattons sa manie... (U marche im elle militaire Aen1.) 

madame df. viluois. Voyous cet habit... Tournez-vous un 
peu... 

iifctor à part. Ah çà! est-ce qu’elle me prend pour un man- 
nequin? (U ta tourne.) 

madame de vilbois. Mais cet habit est fort présentable, ce me 
semble? 

hector. Oh! mon Dieul... mais je polke, là-dedans! 

MADAME de vilbois; elle pette te» maiM *ur le» couture*. L’avez-VOUI 
bien brossé, au moins? 

HECTOH, ironique, et montrant la porte de droite. Madame, il y avait 
là-dedans trois brosses parfaitement chevelues, elles sont 
chauves maintenant. 

madame de vilbois, rivement. Mais alors, l'habit doit l’être 
aussi? 

hector. C’est probable ; mais cela se voit moins, parce qu’il 
est bran, tandis que les brosses étaient blondes. 

madame de vilbois. AhI mon Dieu, des gants gris perte! 
Pourquoi n’nvez-vous pas mis des gant» serin? 

hector. J'ai de 1a répugnance pour celte couleur. 

madame dh vilbois. Ce n’est pas une raison. Ce|*ndant, 
comme ils ont assez bonne façon, je veux bien les accepter. 

HEcroa, a part. Mais, jamais je n’ai vu prendre ces précau- 
tions-là à Carcassonne ! 

madame de vilbois. Ah ci ! j’aime à croire que vous savez 
danser, puisque vous m’ètes envoyé par Mazourki. 

hector. J’ose m’en flatter, madame. 

madame dk vilbois. Vous vous en flattez... vous vous en 
flattez... encore faut-il que je m’en assure... (Oa « D t«nd * r#r- 
chvstrc le» première* m»*or** d‘ua* nhiowa.) Tenez, justement l’ur- 
chestre joue une rèdowa. 

hector. Allons ! je vois bien qu'il faut s'exécuter. Sacristi ! 
comme je ballotte là-dedans!... (mut, «près avoir pri» uu* pem.) 
Suis-je bien ainsi? 

madame dc vilbois. Le corps penché, avec un peu plus de 
grâce! 

hector, *e ptMhut. Comme cela? 

madame dk viLBOts. Ce n’est pas trop mal... Voyons, an 
troisième temps... (eh* ut i» m«w.) Une, deux, trois! (mner 
danse comiquement.) 

Air nouveau de Mangeant. 

Tâchez de prendre un air sereio, 

El surtout ayes d« l'entrain. 

Que votre jus, toujours certain, 

Jamais ne «'aventure en vain. 

Que le bout de votre escarpin 
Ne fasse qu’effleurer enfin 
Le parquet en bois de sapin, 

Tout frais ciré de ce malin. 
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BEnw. B fjn. 

Oud peut donc élre tou dessein. 

Pour me faire aller de r« train? 

Elle me prend pour un luuilio ; 

Je vau me faster, a la fin. 

(il l'inéle.) 

■ADAM! DI VILDflt». 

I’ouri|uoi tou* arrêter smuUlof 

Voire «voir serail-il valu? 

■ ICT (ML. 

D'nne danseuse j'ai besoin, 

Je le *eii«, pour aller plu* loin. 

madame de vildois, paru. Qu'à c<üla ne tienne; je vais vous 

aider. (Elk prend Bvctar par la UilW rt l'ntrilae. Il* >UumhI A deux.) 

HtCTuB, à part. 

Petle! avec un pareil touliro. 

On et! sûr d'avoir du maintien. 

madame de vilbois. 

Vojci, connue nous a lion* bien! 

HECTOR, a pari. 

C'est un Jarret d’Altanca. 

ENSEMBLE. 

MADAME DA V.l.lOLS. 

Tirais ainsi jusqu'il demiin; 

La ibn*e cil un plair d.vm! 

Et lorsqu', ni br«il d'un «Ions rvfnln 

On polVe, il n’e»t plu* de rhagrin. 

DECTOR, à part. 

Vt-t-elle doue, jusqu'à demain. 

Faire de moi son mannequin ? 

Je prends un véritable bain ; 

J’y lucrombcrai, c'est certain... 

(ik tant meure quelque* leur*. Ikrioe a'en peal plut «4 w.onbe dan» le tau- 
k»U. à faWtoe. Msdante de VitboM, qui a dame Mille mr la ritourneUe. 
M laiMe tomber <Ua* k fauteuil, à drwte. U clieieluix en dc*urdre.) 

Hector, apré* u riiounien*. U me serai de que je rois danser 
la préfecture du Carcassonne. 

madame de vildois, I C* — U ni. Allons, allons, je ne suis- pas 
trop mécontente de tous... Vous pourrez marcher convena- 
blement. 

HECTOR, à pari, a’ettuyut le troni. Elle appelle cela marcher... 
Merci! 

MADAME DK viLiois. Mais, voyez dans quel état vous m’avez 
mise: 

Hector. Panlon, madame! 

MADAME DE VU-BOIS, lui montrant tes rbru-ui qui aonl ilenoites. Com- 
ment, vous ne voyez pas que ma cuilfuro est eu désordre ?.. 
(Eik h lit* rl u t lui.) 
hector. Ten suis au désespoir!... 

madame de vilrois, l'ivierrumpaut. Heureusement, il n’y a nue 
demi-mal, puisque vous êtes là'.. Allons, vite! quelqu'un 
pourrait venir... 

hcctor, siupetaii (.'otiitiiunt, madame, vous voulez que?.. 
madame de viLSois. Mais, sans doute : vous avez bien, je 
pense, un peigne dans quelqu'une de vos poches? 

■ector. Mais, non, madame... 

madame de vildois. U n’a même pas de peigne'.. A quoi 
pensez-vous donc?.. (EUc lui donna un peigne qu'ellr prrtul dau* un 
eoiïrrt ,itr U cbeaiiured Tenez!.. (Hector prend le peigna, dont 11 ne tail 
quoi f*irc.) Eh bien, vous ne comprenez pas?.. Vous ne pouvez 
l'as me rendre ce léger service 7 
■ector, comprcnaui. Ah !.. (a part ) Elle es t fêlée, bien sûr! 

MADAME DE VILDOIS, s'awejint, a gauefce. liant k fauteuil qu'ocrapail 

iifdor. Voyons, vile, le temps passe!.. Mon Dieu, que vous 
êtes lent! 

■ector, à part. Allons, exécutons-nous, puisqu'il le faut... 
D’ailleurs, c’est la mère d’Alhénals et je dois la mènagur. (u 
pu** k peigna dau» k* rtwveu* «k madame de Vilboia.) 

madame dk vilbois, priant. Ale!.. Faites donc attention, vous 
me Lûtes un mal affreux!.. 

nector, panant le peigne f« tioiencc. Je suis san s doute impar- 
donnable, mais... 

Madame de vilhois, criant. Aïe!., oh!,, ah!.. Vous m’arrachez 
tous les cheveux! Vous avez donc juré de me rendre chauve 
comme mes .. brosses? 

Hector. En vérité, madame, je ne sais comment vous de- 
mander grâce... mais avec de la patience... 

madame de vildois. Déju-chcz-TOtis donc; il peut venir quel- 
qu'un ! 


SCÈNE IX. 

Lu KÉ»L-i, ANATOLE, GASPARD. 

(AMl.k . uue luilctu ridicule et exagérée; babil uuir trop jtttc.) 

caspard, lannnçaut. Monsieur le vicomte Anatole de Sainte- 
Barbe! (il laiMe pajwr Anatole, «I Sort ) 

MADAME DE VILBOIS, à Hector. La! que TOUS disais-je? (A part, 
»e levant.) Un vicomte ! Sans doute une de mes amies qui lui 
aura donné une lettre d'invitation. 

■ector, à part. Quel est ce jeune gandin! 

Anatole, mi , u,it . Madame!.. 

madame de vildois, uluaid. Monsieur le vicomte I.. (a Hector.) 
I Cachez votre j teigne... 

Anatole, à part. Anatole, mon garçon, voilà le moment de 
montrer qu'on a de l’acquit. (Haut, m uIiml) Madame aura- 
t-elle l'ineffable bonté de m’excuser?.. J’arrive peut-être un 

I peu tard, mais de graves occupations... 

madame de vildois. Comment donc, monsieur le vicomte, 
croyez que je suis on ne peut plus flattée; c’est, au contraire, 
moi qui ai mille pardons à vous demander, pour vous recevoir 
dans u u pareil étal... 

anatole. Vous n’avez pas besoin d’excuse ; avec des cheveux 
semblables, madame... c’est un objet d’art qu’on ne craint pis 
de montrer: feu Absuluu en eut été jaloux, et, siSamson en eût 
possédé de pareils, Dali la n’eût jamais eu le courage de les 
lui couper. 

madame de vilbois. Vous êtes vraiment par trop flatteur, 
monsieur le vicomte. 

ANATOLE. Non, parole d’honneur! je ne brode pas... Mais, 
que je ne vous dérange pis, madame : vous êtes sans doute 
entre les mains de votre ooiircur?... 
hector, m redressant. Monsieur!.. 

madame de v iLHois, à p*ri. Je ne peux pas avouer que j’ai un 
coiffeur daus mes salons. (Haut.) Fanion, marquis, de celte 
méprise ( 

hector, à part. Bon! la voilà qui me fait marquis, à présent! 
madame de vildois, prkeaiaai Hector. Monsieur le marquis de 
Beantaillis !.. Ma coiffure avait un peu souffert, après quel- 
que tours de valse... monsieur le marquis avait la bonté de 
me venir en aide. à 

anatoi.e, à part. Un vrai marquis! et qui la coiffe!.. Diable! 

, ecci me parait un peu... Hem!., hem!., soyons circonspect! 
madame de v ildois. Je suis même obligée d’avouer qu’il ne 
s’y est pas pris fort adroitement... Vous comprenez... quand 
ou n’a pas l'habitude... 

I anatole, à part. Je la vois venir, elle réclame mon office. 

(h*«i.) Comment! monsieur le marquis ne sait pas coiffer? 

I hector. Est-ce que cela vous ètoune? Vous le savez peut- 
être, vous, monsieur? 

anatole. Mais, je m'en flatte!.. Rien de plus facile, si ma- 
dame veut bien me confier sa tète... (u avance ou peu le faotenü ik 
■trafic.) 

HECTOR, à pari. Sa tôle l 

madame de vildois, à AiutoW. Je crains, vraiment, d'abuser 
de votre obligeance. 

anatole. Comment donc, madame I mais c’est la chose du 
! monde la plus simule... (U tort us peigne «le «a pœbcJ Avec ce 
j meuble indispensable... 

Hector, à pari. Qu'est-ce que c’est que ce vicomte-là qui a dus 
peignes dans sa poche? 

anatole. Dans un instant vous serez plus séduisante que 
VénUS elle-même! fil prend k* cheveux Je anadacii* de Vil boit, et ae «et 
à U coiffer.) 

madame de vilbois. Eh! mais vous avez la main d’une lé- 
gèreté... 

hector. PertneUez-moi de vous dire, monsieur, que vous 
êtes d’une jolie force... 

madame de viLBOis, à Anatok. Et monsieur s’y connaît. 
Anatole, l-a ! le tour est fait... 

MADAME DE VIUMIIS, te levant, «t le regardant dam U place. Alt ! Ill.lis, 

c'est affaire à vous... Vicomte, me voilà coiffée à ravir! 

1 anatole. Eh I mon Dieu, tout le monde ne coiffe-t-il pus, 
ici-bas, plus ou moins. 

Air : Intérieur d'un* étude. 

L'homme heureux coiffe ta fortune. 

Le dandy coiffe U beauté, 

Le* amoureux coiffent le lune, 

Le buveur coiffe U gaité. 

On voit la feuille printanière 
Venir coiffer l'arbre amaigri; 

Enfin, toute femme légère 
bail Irca-bieo coiffer vue mari. 
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■au am b de vilbois. Décidément, vicomte, vous avez un es- 
prit charmant. 

Anatole. Trop île bonté, madame ; ce n’est pas moi qui me 
suis fait. 

madame de vilbois. Ce n'est pas lui qui s'est fait! 
rector, à p«rt. Je pense bien que ce n*est postai... Décidé- 
ment, ce vicomte me porte sur les nerfs. (Appâta’ «rcLutre.) 

madame de vilbois, mut *ux «d«u. Mats, assez d'esprit comme 
ça I J'entends l'orchestre qui nous apptdlo. (Hector remonte au 
fond.) 

ayatole, à madame de vilbot». Y aurait-il de l'outrecuidance , 
madame, à vous oirrir mon bras? 

madame de viLBOfB. Comment donc, monsieur le vicomte... 
Mais, permettez... (llk r.-monl* «u fond parier A Hector.', 

Anatole, b part. Sapristi! prenons guide du (aire craquer 
mon habit... il est juste en diable!... Il n'y en avait plus au 
magasin, et Mazourki a été emprunter celui-là chez son dé' 

graisseur I (il rrmonto devant U place et arrange M coiffure.) 

madame de vilbois, t«* b Hector. Quant à vous, monsieur, je 
compte sur vous pour inviter les danseuses d'un placement 
dilllcilc, vous comprenez? Tâchez surtout d'avoir l'air comme 
il faut!... Prenez modèle sur M. lu vicomte. 

ANATOLE, lui offrant U main. Belle daine!... (lia aurteat loua daui.) 

SCÈNE X. 

HECTOR, Mal; n K met b marcher, furic-ui. de long eu large. Ah 
çà! Est-ce que ça va continuer longtemps, ce jeu-là? Je suis 
petit, c’est vrai; je suis de Carcassonne. c’est encore vrai... 
mais, que diable! ce n'est nas une raison pour me traiter de 
cette faron-là... Il faut absolument que j'éclaircisse ma situa- 
tion dans cette maison... Je ne sus littéralement plus sur 
quel pied danser... La tille m’accueille avec une ntvetir... 
marquée... rougit... baisse les yeux en ma présence... enfin 
une foule de symptômes... charmants.. . La mère, après les 
plus aimables compliments... me traite comme un pantin... 
me fait tourner connue un tonton!... Sapristi!... mais, en 
VoiUk aSBCZ. fn »» pour *nrtir rt «prrçoit Anlolr rt Athfnaj*.) Tiens, 
le vicomte! Il donne le bras à Athénals, et semble au mieux 
avec elle... serait-ce tin rival?... Par le Capitole! si je lo 
croyais, je ne sais pas ce dont je serais capable... Us se di- 
rigent de ce côté... nous .liions bien voir... 

SCÈNE XI. 

HECTOR, ATHÉNA1S, «t ANATOLE, entrant. 

anatole, b AtMntW, mu» voir Mentor. Je vous le répète, made- 
moiselle, cette soirée est délicieuse. Ai-ju dit seulement déli- 
cieuse? Oh! je suis un malôlru. C’est un bouquet aux nulle 
lleurs, dont vous êtes sans contredit la plus belle. 
atbknaU Oh ! monsieur le Vicomte, de grâce I 
HECTOR, b part. Décidément, c’est UU riVaL (Haut, eu l'atiacut 
»m Allouai».) Mademoiselle!... 
anatole, a part. Le marquis, diable 1 Soyons prudent. 
Hector, à Atiu.u*i». Pardon, mademoiselle : serais-je assez 
heureux pour obtenir de vous la faveur d’un quadrille? 

athknaÛ, mm fnudaur. Monsieur, je suis engagée pour toute 
la soirée. 

hector. Quoi! P" même une simple polka? 

ATHÉNAÏs, McRrmcnt. Rus mèiiie une simple polka. 

Hector, à Anatuta. MuiiMeur le v nullité a sans doute à lui seul 
rempli le carnet d'inscriptions? 

AiHÈNAîs. Mais il me semble, monsieur, que ceci ne vous le- 
giu de put Ainsi... (Klk lai* un gcatci «* ral-junuui Kr* Anatole.) Que 
me disiez-vous donc, monsieur le vicomte? 
n lli or, • put. Ail I nuis, à la liul... 

TRIO. 

ANATOLE. 

Air tiouvcau île Mangeant. 

Je vous disais que t«Q» ühez plus brilo 
Qu'un ciel d'atur, que iVlvile du voir; 

Plu» belle, cDliii, que la lutte nouvelle. 

Qui, ilan» sou plriu. brille au Uaut du ciel noir. 

ATBLXAtS. 

Cessez, nintuinir, relie pluttaoirr-e; 

Je nu crois pas à tous res bcaui iliscoun. 

Hector, b p«n 
Euv.ib z-vuur, illusion DiUic, 

Eu l'inpwrlanl mes prémunis amours! 

ANATCM E , « part, 
le rrois que, par mou UugKfr, 

Je l'ai sedurte ce soir. 


ATHKNaIs, b port. 

Ce vicomte a de l’usage. 

HECTOR, b part. 

0 douteur! ô dèsopuirl 

ENSEMBLE. 

ATHEKaIS, b part. 

De ce coiffeur, l’iusoleoM 
Méritait une leçoù; 

El cr pendant, qiuud J’y pense. 

Je plains le pauvre garçon. 

ANATOLE, b part. 

Alt! j’ai vraiment de fa chance 
D'être aussi Joli garçon! 

Pourtaal, lei, quaud j’y pense, 

Je fais un fier polisson ! 

HECTOR, h part. 

Ayez donc la conscience 
Et le cœur b l’unisson l 
On prêtera l'insolence 
Couverte d'un écusson. 

hector, b Athcnak. Ainsi, mademoiselle, vous avez complè- 
tement oublié Etrelit et ses galets? 

ANATOLE, b part. Galets! 

, athénaîs, b Ueci*f. Oh ! si j'avais su d’où vous veniez I.« 
j hi.ctor, dr DdiDc. Mais, je venais de Carcassonne. 

ATUèKAlS, de même. Assez, je vous prie. Vous oubliez un peu 
trop que vous n’ètes ici que pour danser. Permettez-moi de 
vous lu rappeler, en vous invitant à rentrer dans le bal. 

Hector, bh bien, oui, mademoiselle, je vais danser, je vais 
môme énormément danser, car j'adore la danse, voyez-vous; 
c’est même mon unique passion, (il remouto pour aortir.) Oh 1 j*ul- 
ker!oh! redowerl oh! inezourker! mais c’est le seul bonheur 
sur la terre! (Il sort. — Atb«u»i* «'«Mwd »ur k toatouil à gxuebr.) 

SCÈNE XII. 

ANATOLE, ATHÉNAÎS, pub MADAME DE VILBOIS. 

anatole. En voilà un danseur elTréné I 
athénaIs, dbiniie. Vous êtes trop bon, monsieur le vicomte. 
anaiole, eUiouc. Comment, trop boa? Mon Dieu, non; ju lui 
accorde du jarret, voilà tout, (il uum> vou b*a* »v« Athcuaù.) 

madame de vu. rois, uitrauL b pari. Où peut donc être le vi- 
comte? (Apcr« nui AbAtoie ci Aihciiaî».) Au! ensemble; jo l'es- 
pérais! Comme le blason du vicomte écartel brait Lieu le 
champ de gueules îles Vilbois. Ali! BOO Dieu, mais j'y 
songe, s'il était déjà marié t... 11 Liut absolument que je m'en 
assure... Eh bien, vicomte, comment trouvez-vous ma petite 
réunion? 

anatole. Oh! madame, c’est-à-dire que je suis enchanté, 
ravi, transporté!. . Je n'ai jamais rien vu de plus délicieux. 
Avec ça que j’adore la danse... Parole d’honneur... j'eu suis 
toqué. 

MADAME DE VILBOIS, étonnée. Toqué? 

ATHENAlS, «k mime. Toqué ? 

anatole. Pardon, c'est un terme de clob... Je voulais dire : 
j’en suis fou... Bigre!.. . attention!... je me lance t... 

madame de vilbois. Quoique je ne prenne pas Vos compli- 
ments à la lettre, je suis heureuse cependant d’espérer que 
vous n'aurez pas à regretter votre soirée. 

anatole, «icc f«i. Ou 1 madame, cruyez au contraire que je 
ne l’oublierai jamais. 

madame de vilbois, i ptri. Comme il u dit celai... (Bu « u 
nia.) Comment lu tiouws-m ? 
athknaIs, de mime. Mais il me semble uu peu excentrique. 

MADAME DE VILBOIS. Mais ltOU... Unis 110 II... ParJoil , M- 

comlc, nous causons ici et il y a déjà longtemps qu'ou vous 
réclame là-bas; car vous dansez avec uue grâce!.. 

anatole, m rtufwgciui. Oh! madame, vraiment vous me cou- 
fusiuiinez. 

athénaIs, a put. Cimfusiunnezî„. Encore uu terme de clob, 
saus doute. 

madame ds viLBois. Ou ne rencontre vraiment que chez les 
jeunes gens celte légèreté dans la démarche, cette souplesse 
daus le |»as. Décidément, les hommes mariés n'ont plus cet 
entrain, celte vigueur... Oht mois, pardon de vous parler 
ainsi ; vous êtes peut-être marié? 

anatole. Nou, madame, je suis garçon dans toute la force 
«lu terme, (a put.) Garçon coiffeur. 

madame de vilbois. Et vous u'uvcz pas encore songé à quel- 
que union? (a part.) Comme c’est adroit ! 

ATUENAîs, bas. Ah! maman!.,. 

ANAioLt. Pas encore, madame; mais je vous avoue que ce 
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serait le plue ardent de me* désirs, si je pouvais rencontrer 
un cœur qui sut comprendre tous les trésors de teudross'j 

qUI glâellt là. ( Il Rwutrc «on pjur.) 

madame de vu. bois, • pan. U a regardé Athéruls. (Haut.) Soyez 
sûr, chur vicomte, qu'il lie faut pas aller souvent bien loin 
pour cela, et qu'il suffit parfois «le tourner la télé... Allons, 
Atbéimls, allons danser, mon enfant... Venez-vous, vicomte? | 
Anatole. Je suis à vous dans l’instant, madame. 
madame dk viutots, à part. La grain o est semée, espérons 
quelle germera. (Madame de Tilbo ù sert t»cc Alhènak par le tuai.) 

ENSEMBLE. 

Air du PropMtt. 

MADAME DE TILtOlf. 

Selon met vaut, je le gage, 

Ici tout réussira. 

Do ce tiriUaut mariage 
Ou me félicitera. 

àsndnAla. 

Ma mère voudrait, je gage. 

Me donner cet cpuui-U; 

Mais cet aifreut mariage, 

Je l'espère, manquera. 

ANATOLE. 

La mire voudrait, je gage, 

M'avoir pour gendre, oui-<U! 

De ce brillant mariage. 

Ou me félicitera. 


SCÈNE XI 11. 

ANATOLE, kuI. Ah cà 1 mal» elle me Jette sa fille à la tète ! 
Elle me prend décidément pour un vicomte bon teint... Ma 
fui... tant pis... ullous-y 1 (u «a pour «ertlr.) 


SCÈNE XIV. 

ANATOLE, GASPARD, venu* de U deuil**» ports 1 (lests • 

(Oatptnl porto ui plateau <k ra/rakhimvmcnLa.) 

anatole. Tiens, il arrive à propos, celui-là. 

Gaspard. Pardon, monsieur, je suis pressé. 
an «tôle. Ça se trouve bien... moi aussi je suis pressé... par 
la soif-.. Ah! ah! ahl... (U prend le plateau «l le déposa sur le petit 
guéridon qu'il avance un peu ta arena.) 
caspard, a part, riaat. Eli! eh! il est gai... ce vicomte. 

ANATOLE, apm avoir bu. Fameux !... Il est bou ton punch. 
Gaspard. N’est-ce pas, monsieur? 

ANATOLE, prenant un aecoml verre. C*Oât toi qui le fais? 

Gaspard. Mais je m’eu vante. 

anatole, s part. Si) je faisais jaser le domestique. (but.) Dis 
donc, vieux, tu es de la maison ? 
caspard, fièrement. Un peu, monsieur, que j’en suis. 
anatoll. Prends «lonc un verre, fais comme moi. 

GASPARD, k part. Eh bien, à la bonne heure, il n’est pas lier 

celui-là. (lia trinquent *1 boivsnl.) 

anatole. Tu es heureux ica... U place est bonne 1 
Gaspard. Oh! c’est ce que nous appelons une maison 
cossue, (a pw«.) Pourquoi donc qu’il me demande ça ? 

anatole. Et la demoiselle... c’est gentil... bon caractère... 
bien élevée? 

Gaspard. Ohl monsieur... c’est éduqué! 
anatole. Dans le grand chie? (ü p»od un wm.) 

Gaspard. C'esl ce que je roulais dire, (a part.) C’est peut-être 
un prétendu... Attention !... 

anatole, qui a bu. Ça manque un peu de cannelle. 

Gaspard. Qui ça? mademoiselle? 
anatole. Non, le punch. 

gaspard. Vous croyez ? (u bo«t no v«rru.) Non, je ne trouve 
pas... c'est plutôt de citron. 

ANATOLE, prenant un autrv vvrrc. Voyons... {il boit.) Oui, c’est de 
citrun... Et la mère... la bourgeoise? 
caspard. Oh ! c’est une femme huppée l 
ANATOLE, confideBÜelUîBiMil. Elle a le sac ? 

GASPARD, d* même. U y • du noyau... (a part.) Il est charmant, 
cet liummedàl.. 

ANATOLE, k part. Le marquis!.. (Haut.) File rite, (il le po«Rg ver* 
la deuxième porto a (f*ucb*d 

GASPARD, en aortoal. Quel homme distingué 1 (Il «ort k (anche.) 


SCÈNE XV. 

ANATOLE, HECTOR. 

HECTOR, k part. Je viens de faire sauter une femme de cin- 
quante-sept ans, ouebe et un peu bossue... je suis furieux! 
(Voyant Anatole.) C’est lui!... 11 est seul... ayons une explica- 
tion... Décidément, il faut que ça finisse, (u croiæ av» o>Urs wa 

habit qui eu beaucoup lmp larye.) 

anatole , k part. Est-il heureux d’aroir un habit large !... 

(il commence k être gril.) 

Hector, k part. Soyez donc dramatique avec un vêtement 
comme celui-là !.. J’ai envie de fêter, (Haut.) Dieu ! comme je 
ballotte t 

anatole , qui a pria an ver». Ah I monsieur, tous avez un 
habit qui vous ta à merveille! 

hector, «nê. Vous trouvez, monsieur? 
anatole. En toicl un que mon tailleur m’a complètement 
raté... Je déleste les vêtements étriqués... Vous en olfrirai- 
je?.. (Anatole boit.) 

HECTOR. Il rumina l'habit d'Anatole. Ahl mOU Di«U, qu’est-CC 
que je vois là?... Cet habit... 
anatole. Eh bien, cet habit? 
hector. Mais c’est le mien ! 

anatole. Comment, la vôtre?... (Riant.) Ah! bien... elle 
est lionne celle-là. 

hector, k part. Serait-ce un filou que ce vicomteî (nam.) Je 
le reconnais parfaitement au double bouton qui en orne 1 ex- 
trémité supérieure. 
anatole. Voilà qui est prodigieux! 

Hector. Comment se fuil-il que je le retrouve sur vos 
épaules ? 

anatole. Mon Dieu , c’est bien simple... et pourquoi vous 
le cacher, puisque vous êtes dans le même eus uue moi.,, 
pas vrai?... Il parait que Mozourki a le même uégraissuur 
que vous... et voilà. Mais ça ne nous empêche pas de rester 
bons amis ? 

hector. Ça, c’est une autre paire de manches. 
anatole. Nos cœurs ont battu sous le mèmu revers..... 
Allons, trinquons ensemble pour sceller notre amitié, (u prend 
deux vert» et en offre an k Hector.) 

hector. Vous avez, si je ne me trompe, jeté les yeux sur 
mademoiselle Alhénats de Vilboîs? 

anatole, aprw avoir bu. Eh bieu, ouand cela serait? Mes yeux 
sont à moi, il me semble, et j’ai Lien le droit de les jeter OÙ 
ça me fait plaisir. 

HECTOR. Sachez que cela m’est on ne peut plus désagréable. 
ANATOLE. Ça m’est bien égal!... (il boit la aacpml verra.) 

HECTOR, finirai. Monsieur le vicomte! 

ANATOLE, complètement (ni. En Vicomte, DUU7.. Allons doocl 
Tu es nton ami... vois- tu, je t’aime, moi. (il veut embraser 
Ilrclor qui la »po<M*« rt pam« * (tacha.) Eh bien, C est de la pure 
fantaisie... je suis vicomte comme un porteur d eau. 

HECTOR, à part. Allons donc !... je disais aussi... (saim.) Mais 
que faites-vous ici? 

ANATOLE. Chut! ne te fâche pas... écoute-mou., on peut 
s'entendre. Tu es lanré... auprès de lu mère... la mère Vii- 
bois... tu comprends? 

uector. Monsieur!.*. . 

anatole. Tais-toi !... Faut pas dire non... je 1 ai surprise 
avec toi... les cheveux en désordre... Tu ne peux pus le nier. 
iiector. Monsieur, vous êtes un drôle 1... 
anatole. Ma foil lu petite aussi est drôle... Elle me Ta, à 
moi... un me l'olîre et je l’accepte... Tu seras mon beau- 
père... Itonjour papa beau-père!... 

uector, k part. Il se fiche de moi, encore t (liant.) Monsieur, 
jamais je ne céderai à personne mes droits sur Athénals!... 
ANATOLE. Ah ! il te les faut toutes les deux, petit polisson ? 
iiector. Polisson!... Monsieur, vous m’en rendrez raison... 
anatole, erUut. J« ne rendrai rien du tout... 
uector. Reudez-moi d’abord mon habit.'... 
anatole. Plus souvent ! .... 

hector, Ataat l'habit qu'il porte. Au diable, celte friperie I (u Le 
jette.) Allons, vivement, mon habit... ou je t’élraugle!... 
ANATOLE, criant. Etrangle si tu Yeux... je ne rends rien !... 

(Hector veut lui Aterde f» te* «on habit.) 

HbcToa. Ah ! misérable !... tu me le payeras 1... 

ENSEMBLE* 

Air: 

[ * t HECTOR. 

Allons, assez d'impudence, 

Rcuds-moi mon frac, ou, siQOD, 

Je te traite d’importance, 

Devant tous , comme un fripon! 
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MATOU» 

To lasses ma patience, 

Lâche-moi vite, ou, sinon. 

Je l'appose d'imporlauco 
Ma signature an menton ! 

(l'habit se ddehira ca dcui.) 

hcctor. Mon habit!... Ah! gredin!... (Autel* tombe du» uu 
fauteuil, à droite. 11s sont tous deux en bras de ebemise.) 

SCÈNE XVI. 

Lis «tes, MADAME DE VILBOIS, ATHÉNAIS, GASPAHD, 

•mourant. 

madame de vilbois. Que se passe- 1- il donc? Comment... voilà 
encore ici, monsieur... dans cet état?... Que signifie celte 
farce? Etes-vous devenu fou T... Voyous, parlez!... 

ATHùNAis. .Mais, parlez donc!... 

hector. Ah! vous voulez que je parle?... Eh bien, oui, je 
vais parler... et je parlerai haut et fort, car U faut une 
j’éclate, à la fini... 

madame dk vilbois. Monsieur, vous oubliez sans doute à 
quel titre vous êtes chez moi? 

hector. Ah! fichtre! je ne sais pas à quel titre j*y suis... 
mais je peux me vanter d’y avoir de l'agrément, chez 
vous!... On m'affuble d’habits impossibles... on me f.ul 
danser comme un chien savant... on me prend pour un per- 
ruquier!... En voilà assez, sapristi! en voilà assez! 
madame de vilbois. C’en est trop! 

bixtor. Ah! oui, c'en est beaucoup trop!... Mais votre 
famille a donc juré ma perle! madame?.. . Mademoiselle 
votre fille manque de m'assassiner d'un coup de poire, 
sur la plage d’Étretat, et me voilà, maintenant, dans la né- 
cessité d’accepter un duel !.. 
madame de vilbois et athénaIs. Un duel?... 
rector. Oui, madame... Dans une heure, nous allons nous 
couper la gorge avec monsieur... (u gagne ruiifene droite.) 
MADAME DE VILBOIS, <oj>ul Anatole étendu tur le fauteuil. Ciel !... 
athénaIs. Qn’&vez-votis fait?... 
madame DE vilbois. Dan s quel état?... 

Hector. Rassurez-vous, madame... pour le moment, il est 
simplement... 

madame de viLBois. Il vous sied bien de venir insulter et 
maltraiter, dans mes salons, un homme aussi distingué uue 
M. le vicomte!... 

HECTOR. Un vicomte?... Vous me la donnez belle!... Vicomte 
comme un porteur d’eau... il me l’a dit lui-méme : « In t>i»io 

VCrilaS t » lit remonte. Gaspard ta chercher le paletot d'Hector dans le 
cablurt a droite, premier plan, et l'aide k le remettre.) 

atiienaIs. Comment! il n’est pas vicomte?... 

MADAME DE VILBOIS. Ah ! mon Dieu !.. quel soupçon!.. (Se- 
couant Anatole.) Voyons, parlez!... Serait-il vrai?... 

aratole, ro»«aot à loi. Est-ce qu’il y & quelqu’un à coiffer?.. 
Présent I... voilà 1 

madame de vilbois, à demt-roit. Parle !... parle, misérable !.. 
Qui donc es-tu? 

Anatole. Mais, dame I le suis le sixième quo vous attendiez. 
MADAME DE VILBOIS. Chut ! parlez plus bas!... (a «Hr-niAntc.) 
Ainsi, c’est le coiffeur.. . mais, alors, celui-là?... (a Hector.) 
Qui êtes-vous donc, Monsieur?... 
athenaIs. Oui, qui étes-vou»?... 

HECTOR. Qui je suis?... Mais, madame, Hector Beautaillis, 
de Carcassonne! Il y a une éternité que je vous le res- 
sasse... Je vous l'ai ressassé... ressassé... 

madame DF. vilbois. C’est vrai !... 11 me l’a ressassé, ressassé, 
ressasseras-tu !... 

hector. Hector Beau taillis, de Carcassonne, possesseur d’une 
fortune fort convenable, d’un physique... 

MADAME DE VILBOIS, gracieusement.’ AlldlügUC.. . 


Hector. Analogue... avant eu l’honneur de se pi 
ici sur la recommandation de M. Mnzourki, chez h 
prends, à raison de cinq francs le cachet, des le< 
grâce et de maintien! .. 

madame de vilbois, à pin. Et moi qui l’ai traité con 
paltoquet!... 

athénaIs. Que d'excuses !... 

madame de vilbois, haut. Je vous ai bien malmené, s 
même, monsieur! Que pourrais-je faire pour mo fa 
donner une méprise bien involontaire? 

HECTOR, bas. à madame de Vilbois. Ah!... Eh bien, H 
je n’aurais qu’à vous remercier, au contraire, si vous 
madame de vilbois. Si je... 

hector. Si j’étais assez heureux pour que vous i 
missiez de prétendre à la main de votre charmante fil 

MADAME DE VILBOIS, pttaut à ta Tille. AthénaIs, ma fille, 
présente monsieur Hector Ueautoillis... (Atbeoai* s'incline 
Hector. De Carcassonne... 

madame de vilbois. De Carcassonne... qui est bien 1’ 
le plus aimable que je connaisse!... 

rectoh. Oh ! madame, de grâce, ménagez-moi ! 
madame de vilbois, a »a fille, bu. (/est un fort bon par 
permets de le distinguer!.. 

iitiCTon, a AUirâaû. Puis-jc espérer, mademoiselle, q 
vomirez bien profiter de la permission de madame votre 
athénaïs. Monsieur, j’ai toujours été très-obéissan 
volontés de maman... 

becxor, oc même. Vous êtes adorable!... Encore une 
ATiiÉNAb. Parla, monsieur... 

Hector. Pourriez-vous mu dire ce que c’était que le si 

MADAME DE VILBOIS, a'rfforçant de rire el paiaant cotre cm. O. 

Dieu!... rien... moins que rien... une simple plaisan 
Hector. N’importe... permettez, belle dame!.. 
athénaïs, montrant Anatole. Demaudez-le à monsieur. 
■ECTOH, A pan. Enfin, je vais donc savoir... (u va 
tôle.) PurJon, monsieur... 

anatole. Qu'est-ce qu’il y a?... Est-ce que vous vol 
faire boire encore quelque chose? 
hector. Pourriez-vous me donner un petit renseigm 
anatole. Tout ce que tu voudras... je suis à ton ser 1 

MADAME de VILBOIS, faisant des aiguea A Anatole ; Hector te : 
Votre bras, mon cher gendre... 

hector. Je suis à vous, belle-mère... (a Anatole.) Qu 
donc ce sixième? Vous savez, le sixième en question?. 
anatole, baa, A Hector. Ce sixième, c'était moi!... 
MADAME DE VILBOIS, Ict séparant cl paiaant entre eux. C’était 
rector. Ali I le sixième... c'était vous?... Eh bien, j 
que me voilà suffisamment renseigné I... 

choeur. 

Air : Apporte* vos pinceaux. 

Pour cooctur* cot tiyraco, 

La main do hasard se montre; 

Rien heureux qui rencontre 
Un caillou dans son cheminl 

HECTOR, an publie. 

Air de Colallo. 

Comme danseur, pris en location, 

Je fus atecx maltraité, Je l'avoue; 

La fahle dit/ en tonie occasion : 

• Aimes qn'oo vous conseille, et noo pas qu'on vous loi 
Le mieux, pourtant, puisque je suis eu train, 

CV»I il accepter celle plaisanterie; 

Remettes donc vos conseils à demain, 

Et, pour ce soir, loues- moi, je vous prie, 

AU! U>uct-mo), messieurs, je vous en prie! 

REPRISE, CHŒUR. 


ttlO*/ 

FIN. 
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